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II. ODELIX, vie. gcn
AVANT-PROPOS
Nous offrons au public un nouveau volume des œuvres posthumes du P. Monsabré. Ce traité sur le Pdter fera suite heureusement au volume déjà publié, de son vivant sur la Prière. Après la doctrine et l'exhortation, si pleinement données dans ce premier volume, on trouvera dans celui-ci l'exemplaire idéal divinement réalisé dans la prière que Jésus-Christ adressait à son Père, et qu'il nous a laissée comme la formule officielle et toute puissante qui doit être récitée parles lèvres chrétiennes d'âge en âge jusqu'à la ffn des temps.
Le Commentaire que le P. Monsabré a fait de cette divine formule nous semble son œuvre la meilleure, bien qu'elle demeure inachevée, comme nous l'expliquerons à la fin de ce volume. Son style y apparaît simple, discret, éclairé et pieux. J'y remarque une limpidité de pensée et une suavité de piété, qu'il ne s'est pas connue peut-être, comme si l'aube de la divine lumière dont il était proche, avait
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pénétré de ses rayons cette œuvre suprême, dont il avait dit : ce sera la dernière.
Il a donné ce commentaire sous forme de Conférences familières à un auditoire d'élite : on en trouvera maint indice à la lecture. Mais cette simplicité ne manque ni d'élévation, ni de charme. Sa parole a même revêtu une abondance et une plénitude de doctrine à laquelle elle avait rarement atteint et qu'elle doit à la longue expérience de l'illustre orateur et au labeur incessant du théologien sûr et averti dont le savoir s'enrichissait tous les jours. Et quand on pense qu'elle tombe des lèvres d'un conférencier de Notre-Dame de Paris, qui a illustré pendant plus de vingt ans, avec le succès que l'on sait, cette chaire la plus brillante peut-être du monde catholique, qui a enseigné le dogme dans son intégralité, en commentant le Credo avec une autorité, une plénitude de science théologique, une ampleur de doctrine que nul n'avait égalée jusqu'ici, cette simplicité étonne et ravit. On sent, à je ne sais quel accent qui ne trompe pas, que c'est une simplicité voulue, réfléchie, imposée par la vertu, je veux dire le désir noble et saint d'éclairer les âmes, de les amener à la science de Dieu, de les porter à la prière, et de leur apprendre à parler à Dieu. Devant la mort, le silence s'impose ; les plus incroyants parlent à voix basse.
AVANT-PROPOS
Silence de respect ; la mort cache un si grand mystère ! Impossible de ne pas pressentir que Dieu n'est pas éloigné. Silence aussi de tendresse. On craindrait à parler haut, de troubler le colloque suprême de cet esprit avec la divinité, ou de meurtrir ce souffle qui s'en va par le son trop violent de la voix ; ainsi en est-il de la prière. D'instinct nous la récitons à voix basse, et nous éteignons le son de notre voix pour parler à Dieu par respect et par tendresse. N'est-il pas le mystère infini ? Et sa nature spirituelle, d'une sublime délicatesse, ne pourrait-elle pas être offensée du bruit grossier d'une parole trop forte ? La parole du P. Monsabré dans son Commentaire du Pater, la divine prière, s'impose je ne sais quelle réserve, quelle discrétion mystérieuse inspirée par le respect. Elle s'éteint, elle s'humilie, elle se coule comme une âme qui prie. Plus de cris ni d'éclat ; plus de cet apparat de l'éloquence apprise. Comme une âme qui se vêtirait de blanc pour paraître devant Dieu, elle se vêt de simplicité ; elle se fait plus naturelle et plus vraie. C'est à peine si, de temps à autre, quand elle s'oublie, la grande voix de l'orateur habitué aux vastes nefs, qu'elle remplissait si bien, éclate et se rythme puissamment et à flots pressés. Mais vite elle se calme et se souvient qu'un souffle de douceur et d'humilité doit partir des ailes de la prière, et le ton
AVANT-PnOPOS
reprend son allure apaisée. On sent que l'orateur veut parler avec douceur et humilité de la prière si douce et si humble de Jésus-Christ. Le Maître marchait sur les flots ; le disciple mettra sur sa parole pour commenter sa prière, une sourdine qui soit un hommage et une dévotion.
Si donc on veut bien comprendre ce livre et tirer profit de sa lecture, il faudra lire avec foi. Le texte commenté est sacré entre tous. Si la parole inspirée est esprit et vie, comme l'a dit Jésus-Christ, spiritiis et ç^ita, donc le pater est esprit et vie par-dessus toutes les paroles divines ; c'est le souffle de Jésus-Christ qui, partant de son cœur, et de ses lèvres, porte les âmes à son Père qui est aux cieux. Là, la pensée intérieure de Jésus-Christ se communique à l'âme chrétienne, portant avec elle cette lumière où nous pouvons entrevoir celui qui éclaire tout homme venant en ce monde. Il faut lire avec amour pour le Dieu qui est aux cieux : car le livre nous apprend le sens de la prière filiale du Fils au Père. Il faut lire dans le Saint-Esprit. Il pousse en nous, ici, ces inénarrables gémissements, qui venant de lui montent droit à Dieu, en nous entraînant avec eux sur le rythme divin de ces paroles inspirées par lui.
Et à ceux qui liront ce livre ainsi, cherchant la sève divine sous l'écorce des mots, la substance
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sacrée sous le vêtement oratoire qui parfois la recouvre, laissant de côté l'artifice 'et le convenu, dont le Père avait peine à se dépouiller complètement ; à ceux qui liront en cherchant le germe d'éternité à travers cette formule si brève, mais si pleine, et qui doit donner à toutes les prières de toutes les générations qui se succéderont dans le temps des accents pathétiques et divins, nous promettons qu'ils les y trouveront, car ils y sont.
M.-D. Roland.
PATER NOS TER
Les priants de l'ancienne loi, profondément pénétrés du sentiment de la grandeur de Dieu, et comme accablés sous le poids de sa majesté, multipliaient, pour le louer et l'invoquer, les expressions pompeuses et grandioses. Ils l'appelaient : l'Être par excellence, l'Éternel, l'Immense, le Très-Haut, le Fort, le Tout-Puissant, le Souverain Seigneur, le Maître des maîtres, le Roi des rois, le Dieu des Armées célestes, le Dieu des dieux. — C'était alors la loi de crainte. — Mais Jésus est venu proclamer la loi d'amour et d'amour filial ; c'est pourquoi il veut que, nous adressant à Dieu, nous commencions notre prière, par ce doux nom de Père : Pater.
N'est-ce pas pour nous un immense honneur et une douce joie, d'obéir aux ordres du divin doc-
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leur de la prière, et de pouvoir dire, avec toute la tendresse de notre cœur, nous, si petits, à un être infiniment grand * Père ! Père ! écoutez-nous !
Pater! Dieu est père d'abord, dans les profondeurs mystérieuses et insondables de son essence. « Eh quoi, nous dit-il, par la bouche de son prophète Isaïe • je ferai enfanter les autres, et je n'enfanterai pas ? Je donnerai aux autres le pou voir d'engendrer, et je serai stérile ^ ? ): Oh non, mon Dieu, vous n'êtes pas, vous ne pouvez pas être stérile. Comment communiqueriez-vous aux créatures, un honneur qui vous manque, une vertu que vous n'avez pas ? Dans votre propre sein, dans votre féconde et indivisible nature, vous engendrez une personne vivante, miroir sans tache, image animée de votre perfection, splendeur de votre gloire, figure de votre substance, votre verbe, auquel vous dites de toute éternité : « Tu es mon Fils, et je t'engendre dans un aujourd'hui qui n'a ni commencement, ni fin » ^ Vous êtes ravi du Fils que vous engendrez, votre Fils est ravi du Père qui l'engendre, et dans ce ravissement, vous vous
1 . Numquid ego qui alios parère facio, ipse non pariam ? Et ego qui generationem cœteris tribuo, sterilis ero? (Isaïe, cap, lxvi, 9.)
Filius meus es ta, ego hodie genui te. (Ps
pénétrez mutuellement, par un acte d'amour, acte si puissant, qu'il subsiste éternellement comme vous, qu'il est comme vous, une personne vivante, votre esprit, dont le nom propre est amour et charité.
0 l'admirable, ô l'ineffable paternité ! « Dieu est Père, dit saint Grégoire de Nazianze, d'une manière propre et singulière qu'on ne voit nulle part, proprio et singulari modo Pater est. Au sein des vivants, et jusque dans la coupe enbaumée des fleurs, l'acte générateur doit rencontrer un germe qu'il féconde ; mais Dieu, tout esprit, est lui-même le germe que sa paternité vivifie. — Dieu est Père tout seul, solus pater ; il n'a pas besoin d'un aide qui lui ressemble, pour recevoir et transmettre secrètement au Fils de son intelligence, les flots de vie qui doivent enfanter un autre lui-même. — Dieu est père d'un seul, solius pater ; toute sa force génératrice passe en son fruit, et la ressemblance qu'il produit est si exacte, si parfaite, si expressive qu'on ne peut pas concevoir qu'il y en ait jamais une autre. — Dieu est seulement père, solum pater. Source de la famille divine, il n'est point engagé, comme les autres vivants, dans un mouvement de générations qui se succèdent, avant d'être père, il n'a pas été fils. — Enfin, Dieu est totalement père de tout son fils, in totum et totius pater : ce qu'il fait pour les enfants des
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hommes dont il complète la génération par Tinfusion d'une âme vivante, personne ne le fait pour le fils qu'il engendre ^ »
Nous avons bien dit, Dieu est le Père par excellence, Dieu est la paternité même. Son acte générateur, avec ses admirables conséquences, suffit à son éternelle gloire, à son éternel bonheur ; il pourrait arrêter là les épanchements de sa fécondité. « Le souverain bien aime à se répandre . Summum honum est sui diffuswum. » Ce souverain bien, c'est Dieu, qui sans sortir de lui-même, sans rien retrancher de son être infini, s'est répandu dans l'œuvre grandiose et admirable de la création. Le monde, avec toutes ses merveilles, n'était qu'une idée éternellement contemplée dans son excellence même. Rien ne l'obligeait à réaliser cette idée, mais librement et amoureusement, sa volonté a décrété l'existence de tous les êtres et sa toute-puissance, par un acte sans effort, par une parole sans bruit, a tout commencé : le temps, les espaces, les substances, les forces, les mouvements, les fortunes, les relations, l'harmonie, l'ordre universel. Prêtons l'oreille aux voix du ciel et de la terre , toutes rô-
I. Proprio et singulari modo Pater, non sicul corpora; tum quia solus non enim ex conjunclione, tum quia solius nempe unigeniti ; lum quia solum, non enim ipse priusquam Pater esset filiusfuil; tum quia in totum et totius pater, quod de nobis certe affirmari non potest. (Gkeg. Nazianz. Oratioxxv, in laude Heroni philosophi, n«i6)-
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pètent le même cri : « Nous ne nous sommes pas faits nous-mêmes ; c'est Lui qui nous a faits : Ipse fecit nos et non ipsï nos » ^
Il est donc le Père de tout ce qui est, et de tout ce qui vit. C'est parce qu'il leur communique sa vertu génératrice que les êtres animés se reproduisent. Paternité essentielle et suprême, il est le principe de toute paternité : Ex quo omnis paternitas. Et cela, non par un acte transitoire, mais par un acte continu qui, non seulement maintient l'être, mais le gouverne et pourvoit à tous les besoins de son existence. N'est-ce pas ce que nous rappelle le divin docteur de la prière, par ces aimables et touchantes figures de l'Évangile . « Considérez les oiseaux du ciel, ils ne sèment pas, ils ne moissonnent pas, ils n'ont pas de greniers ; c'est le Père céleste qui les nourrit. — Voyez les lis des champs, ils ne travaillent pas, ils ne filent pas, et jamais cependant, jamais Salomon dans toute sa gloire n'a été vêtu comme l'un d'eux : Quanto magis vos pluris estis ! 0 hommes, combien vous êtes plus grands qu'eux » - ! Et par conséquent, combien Dieu, Père des créatures, est plus Père de l'homme, roi de la création !
« Dieu est père de l'homme, dit saint Thomas, au
Matth. Gap. VI, aG-3o. — Luc. Gap, m
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litre d'une spéciale création : Dicitur pater ratione specialis creationis ^ » Pour tirer du néant les êtres inférieurs, il se contente d'un fiât qui imprime en chacun d'eux, un vestige de ses perfections, et nous révèle sa puissance, sa sagesse et sa bonté. Mais quand il s'agit de créer l'homme, il s'interroge, il s'encourage, il s'excite à produire quelque chose de nouveau et de plus grand, une nature supérieure qui sera, mieux que l'univers entier, l'image et la ressemblance de son être immatériel et de ses perfections. « Faisons l'homme, dit-il, à notre image et à notre ressemblance : Faciamus hominem ad imaginem et similitudinem nostram K » Et l'homme fut créé. Et parce que Dieu se reconnut, mieux que partout, en ce dernier chef-d'œuvre de sa puissance, « Il vit, dit l'Ëcriture, que tout était bon et très bon dans la création : Viditque Deus cuncta quae fecerat et erant valde bona ^ » .
Lors donc que nous cherchons notre vrai père, ne nous arrêtons pas à ceux que l'on appelle ici-bas, les créateurs de nos jours, et qui ne sont que les instruments de la suprême paternité de Dieu, montons plus haut. Jésus nous y invite, par ces paroles : « N'appelez personne ici-bas, votre père ;
Ibid., 3i
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VOUS n'avez qu'un seul père qui est dans les cieux *. )) — Et déjà Isaïe préludait à cette déclaration, lorsqu'il disait à Dieu : « Seigneur, vous êtes notre père. Abraham ne nous connaît pas, Israël ne sait pas qui nous sommes K » En effet, l'homme n'engendre son semblable que par un acte aveugle qui opère sur la matière, et dont il ignore le profond mystère. Dieu seul sait ce qu'il fait, en nous donnant l'esprit qui anime la matière, l'esprit, principe et ouvrier fécond de toutes les merveilles de notre vie surnaturelle.
Qu'elle est belle cette vie ! Belle dans l'admirable architecture de notre corps, dans l'ordre et l'harmonie de ses organes, dans la variété de ses fonctions, dans la noblesse de son attitude, dans son expressive physionomie ; belle surtout, dans l'esprit qui l'anime et le fait vivre, dans cette âme simple et immortelle, où nous voyons reluire, avec la ressemblance de la nature de Dieu, la double beauté des opérations divines.
Et d'abord, la beauté intellectuelle ; car ayant reçu, dit le psalmiste, « la lumineuse empreinte de la face de Dieu » ^ nous devons voir ce que voit la
I . Patrem noiUe vocare vobis saper terram, unus est enim pater vester qui est in cœlis. (Matth. Cap.)
2 Tu enim pater noster es, et Abraham nescivit nos, et Israël ignoravit nos. Ta Pater noster... a sxculo nomen tuum. (Cap. lxiii, i6)*
PSALM., IV
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face de Dieu, c'est-à-dire que notre intelligence ne peut avoir d'autre objet que celui qui réjouit l'intelligence divine : le vrai. Le vrai est l'aliment immatériel de tout esprit. Dieu, esprit parfait, s'en nourrit dans l'immobile contemplation de son être, source et support de toute vérité, et par cela même qu'il nous configurait à son essence, il devait nous convier à son festin. Sa sagesse a donc dressé la table autour de laquelle se rassemblent les légions infinies des intelligences créées K Les anges nous y précèdent, mais nous sommes aussi de la fête. Pendant qu'une partie de nous-mêmes s'incline vers la terre, pour lui demander son pain quotidien, l'autre partie, attirée vers les régions supérieures de l'intelligible, se repaît de la mystérieuse substance du vrai. Sans doute, il y a un abîme entre la connaissance de Dieu et la nôtre, un abîme entre la manière dont les esprits angéliques voient intellectuellement et la manière dont nous voyons ; mais en définitive, le vrai pain quotidien de Dieu et des Anges, est le pain quotidien de l'esprit humain.
Configurés à la beauté intellectuelle de Dieu, par le souffle paternel de l'acte créateur, nous le sommes encore à sa beauté morale ; car comme lui, nous sommes libres ; comme lui, capables de vouloir le bien avec amour. Mais quel bien ? — Le bien
I. Sapientîa.., posait mensarn suam. (Prov. Gap. ii
placé au-dessus des appréciations de l'intérêt privé, le bien de chacun et de tous en même temps, le bien fondé sur Tordre universel des choses, et se confondant avec lui, enfin, le bien, l'objet même de la volonté divine, devenu l'objet de notre volonté, le bien qu'il faut vouloir, non seulement de préférence au mal, mais plus grand de préférence à un moindre bien ; le bien qui, voulu librement, nous assure la gloire du mérite, qui, voulu habituellement, nous revêt de la suprême beauté de la vertu.
Ainsi donc, l'homme par son âme se nourrit du môme pain que Dieu. Il connaît le vrai, il aime le bien, et reçoit de l'un et de l'autre sa perfection et sa béatitude naturelles. Il est dans sa nature, dans ses opérations, dans sa beauté intellectuelle et morale, la vivante image de son Père des cieux. N'est-ce pas le cas de nous écrier avec le poète Shakespeare : v Quel est ce chef-d'œuvre que l'homme ? Combien noble par la raison ! Combien infini par les facultés ! Combien admirable et expressif par la forme et les mouvements ! Dans l'action, combien semblable aux Anges ! Dans les conceptions, combien semblable à Dieu ! Il est la merveille du monde et le type suprême des êtres animés ^ »
«. Harnlel, ad. Il, Se. a. Traduction Giizot,
LE TATEB. — à
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Et cependant, mon Dieu, votre libérale et magnifique paternité a voulu rendre cette merveille plus merveilleuse encore, afin qu'il nous fût permis de vous appeler avec plus de fierté et plus d'amour : Notre Père. Prodige de puissance et d'amour ! Quand Dieu prononça ces paroles : « Faisons l'homme à notre image et ressemblance », quand il laissa tomber de ses lèvres, un souffle de vie sur l'obscur limon que ses mains augustes venaient de façonner, c'était sa ressemblance jusqu'à la participation de sa propre nature qu'il voulait imprimer en nous. Principe naturel, il donnait à notre corps une âme vivante ; principe surnaturel, il faisait à notre âme don de son être à lui, de sa nature et de sa vie. — Comment cela? — Par la grâce.
La grâce est dans notre essence et dans nos puissances ; elle nous pénètre de Dieu. Mystère admirable ! Comment ne pas le croire, puisque Dieu lui-même nous a fait dire par son propre Fils :Nous viendrons et nous ferons notre demeure dans l'homme ^ ; puisque le Fils de Dieu veut être « la vigne dont nous sommes les rameaux *, » et faire couler en nous la sève de sa vie divine ; puisque les Apôtres, confidents et dépositaires de la pensée du
1. Veniemus et apud euin mansionem faciemus. 'Joa.îj. Gap. xix, aS.)
Ego suni vitis, vos palmites. (Joa.n. Cap. xv
divin Maître et de ses amoureuses volontés, nous ont transmis les titres de notre surnaturelle filiation : « La semence de Dieu est en nous » *, disent-ils ; — « Il nous engendre volontairement ))^ ; — c( C'est sa vertu génératrice qui nous conserve ^ . » Telle est la puissance de Tamour avec lequel il saisit notre âme si fortement et si intimement, qu'elle en est transformée. Nous ne nous appelons plus ses créatures, mais ses fils, et nous le sommes en effet : Videte qualem. charitatem nohis dédit Pater, ut filii Dei nominemur et simas *
Assurément, nous ne sommes pas les fils de Dieu de la même manière que le Verbe. Lui est engendré nécessairement ; nous ne le sommes que par bienveillance ; Lui est le fils de nature, nous ne le sommes que d'adoption. Mais combien cette adoption diffère de celle des hommes ! Toute la tendresse du cœur humain est impuissante sur la nature de l'enfant qu'on adopte ; il garde, pour son bonheur ou pour son malheur, dans ses veines, le sang ; dans ses habitudes, les empreintes de ses générateurs ; on ne peut rien changer à cela. Tout ce qu'on
I . Omnis qui nalus est ex Deo peccatum non Jhcit ; (juoniam sernen ipsius in eo manel. (Joan. I. Epist. Cap. m.) a. Volunlarie genuitnos. (Jacob. Cap. i )
3. Qui nalus est ex Deo, nonpeccat, sed generalio Ufii conservât euni. (JoAîi. I. Epist. Cap. v.)
JuAK. I, Epist. Cap. m
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peut lui donner, c'est un titre avec des droits. Mais Dieu va plus à fond. Il opère au vif de notre substance, et nous engendre surnaturellement, en nous communiquant sa propre nature par une certaine participation de ressemblance ; nous nous appelons ses fils parce quie nous le sommes, en effet. 11 est vrai que l'être infini n'est communicable qu'aux personnes divines ; aussi n'avons-nous pas la prétention de nous égaler à Dieu. Mais parce que Dieu a dit formellement par la bouche de saint Pierre « que ses dons nous rendent participants de sa nature • dwinae consortes naturae ^ » nous devons croire à cette participation, différente sans doute, de celle des personnes divines, mais réelle et efficace au point de nous mériter le titre de vrais fils de Dieu, et par ce titre, celui de dieu^c selon les belles déductions de saint Augustin : « 6"^.' filii Dei facti sumus et dei facti sumus ^. »
Ainsi donc, par la grâce, Dieu donne à l'âme une forme divine, « Dieu est la vie de l'âme, comme l'âme est la vie de la chair : Anima vita est carnis, animae vita Deus . » « Par lagiâce, dit saint Thomas, toute la Trinité habite en nous : Per gratiam tota
I . Maxima et pretiosa proinissa nobls donavil, iit per hssc efficia^ mini divinae consorLes nalurae. ([I, Petr. Cap. i.)
a. Deus qui jusUficat, ipse deificat : quiajustificandoJîUos Deifacit. Si filii facti sumus et dei facti sumus. (S. Auglst. if Psalm. xlix Serm. xiii, de Verbis Dominic.)
Trinitas inhabitat mentem ^ » — Dès lors, ce n'est plus seulement la nature, c'est l'Esprit de notre filiale adoption qui lance vers le ciel, cette invocation : Père ! Père ! « Accepistis spiritum adoptionis filiorum, in quo damamiis : Ahba, Paler ^. »
Père ! — Par ce seul mot, nous confessons le mystère de la vie intime de Dieu, mystère fondamental sur lequel repose tout l'édifice de notre foi, et, en même temps, le dogme de la création, la grandeur de notre nature, et sa transformation surnaturelle par la grâce.
(( Père ! » Ce mot seul nous promet l'amour infini et la bienveillante sollicitude du suprême auteur de notre être et de notre vie, et nous demande, en échange, un amour filial, plein de respect, de reconnaissance, de confiance et d'abandon.
Que béni soit le Maître adorable qui nous l'a révélé, et mis sur les lèvres !
PATER NOSTER
Ëglise. ou pour le prier d'écarter de lui l'amer calice de ses souffrances, il lui disait, : « Père saint, Père juste ; mon Père ! Pater sancte, Pater luste, Pater mi M » C'était son droit. Engendré dans l'essence divine, recevant de Dieu son principe, toute sa nature, toute sa substance, toutes ses perfections, il est véritablement le Fils unique de Dieu. Dieu n'a pas. Dieu ne peut pas avoir d'autre fils naturel que Lui. Lui seul a donc le droit de dire à Dieu : Pater mi ! Mon Père !
Quelle différence entre sa filiation et la nôtre ! Engendrés hors du sein de Dieu, enfants de sa puissance, et non de son essence, nous ne possédons ni sa substance, ni sa nature, ni aucune de ses perfections essentielles. Il nous a faits, ainsi que nous l'avons dit, à son image, en nous donnant une âme simple, intelligente, libre et immortelle comme Lui, à sa ressemblance, en nous communiquant quelque chose de sa vie, par la grâce qui nous transforme, et nous surnaturalise ; mais, encore une fois, nous ne sommes que des fils d'adoption et non de nature, et nous n'avons pas le droit de lui dire, au même titre que son Fils naturel, Jésus-Christ : Mon Père: Pater mi. Remercions-le cependant, de nous avoir permis de l'appeler notre Père : Pater noster ; car ce seul mot : noster, nous rappelle un grand devoir,
I. Joi.i. Cap. ivii. - Mat. H. Cap. isvi
nous révèle un sublime honneur, nous promet un puissant secours.
1° Nous appelons Dieu, notre Père ; il y a donc au monde d'autres enfants de sa puissance, que nous-mêmes ? — Eh oui ! Dieu a concentré originairement en un seul homme tous les germes de la race humaine. Le sang humain répandu en une infinité de canaux, vient d'une unique et même source, et rencontre, en chaque corps qu'il vivifie, un même moteur : une âme intelligente, libre, immortelle. Il est auprès de nous un homme que nous appelons notre père ; mais, si nous remontons à travers les siècles, le flot des générations qui se poussent vers l'avenir, nous nous trouverons en face d'un homme unique, à qui tout le genre humain doit dire : mon Père. Et lui, nous montrant le ciel, nous invitera à bénir le Créateur tout-puissant, de qui il tient la vie, et de qui découle toute paternité ; et le genre humain devra chanter avec lui : Pater noster, notre Père.
Si nous avons un même père, nous sommes donc tous frères : frères par le sang découlant d'une môme source ; frères par l'intelligence, rayonnement multiple et mystérieuse empreinte de la face lumineuse de Dieu ; frères par la liberté, écoulement de la toute-puissance divine ; tous pétris da
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même limon, tous aspirant à la possession de la vérité, tous soumis à la même loi divine, tous enfin appelés à la même destinée qui n'est autre que le retour de tout notre être à notre premier principe, l'entrée de notre vie, après les vicissitudes de ce monde, dans la part de l'éternelle béatitude.
Voilà le fond même de l'humanité. N'est-il pas évident que les enfants d'un même père doivent s'aimer entre eux ? « La raison de l'amour du prochain, dit saint Thomas, c'est Dieu lui-même : Ratio diligendi proximum, Deus est » : Dieu, père de toute vie ; mais surtout père des âmes auxquelles il a donné l'empreinte de sa perfection, et le même rendez-vous dans son sein. A lui, non seulement, nous nous rattachons tousparrorigine,mais, enlui, nous sommes tous unis par les liens d'une paternelle bienveillance.
Il nous a aimés le premier, dit l'Apôtre de l'amour : Prior dilexit nos. Son amour nous précède, nous prépare, nous veut du bien, avant que nous soyons là pour le recevoir, et nous comble, avant que les yeux de notre âme s'ouvrent, pour prendre connaissance de son infinie bonté. Cet amour, selon la magnifique et profonde pensée de saint Denis, « est un cercle éternel qui nous enveloppe tous ». De ce cercle il ne nous est pas permis de sortir, ni d'exclure qui que ce soit. Nous devons nous aimer les
uns les autres, parce que Dieu, notre commun père, nous aime tous. Encore une fois, saint Thomas a bien dit : « La raison d'aimer le prochain, c'est Dieu : Ratio diligendi proximnm, Deus est.y> Cette raison, notre divin Maître l'a résumée en ces deux mots : Pater noster. — En commençant ainsi notre prière, c'est comme si nous disions : « Dieu, nous devons vous aimer d'un amour filial, respectueux, reconnaissant et confiant, parce que vous êtes Père. Mais nous ne pouvons pas ne pas aimer ceux que vous aimez. Et puisque tous les hommes sont, aussi bien que moi, votre image et ressemblance, enfants de votre puissance créatrice et de votre amour, je veux les aimer en vous et à cause de vous. Il n'y a donc pour moi ni d'étrangers, ni de barbares, ni de sauvages, ni libres, ni esclaves, ni grands, ni petits, ni amis, ni ennemis, quand il s'agit d'aimer le prochain. Vous êtes notre Père à tous : Pater noster. En disant cela avec conviction, avec piété, avec ferveur, j'ai la confiance d'accomplir toute la loi, puisque vous l'avez dit : « Aimer Dieu et le prochain, c'est toute la loi ^ m
Ils avaient bien compris cela ces premiers chrétiens dont l'amour fraternel édifiait et convertissait les païens. Pendant que la, vieille Rome se déchirait par de superbes mépris et d'impitoyables haines,
I. In lus duobus mandaUs univcrsa Lx pendcl.{\[ATT:ii. Cap. xiii.iio.''
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une nouvelle Rome gi'andissait sous ses pieds. Patriciens et plébéiens, riches et pauvres, libres et esclaves, remplissaient les catacombes, et faisaient monter vers Dieu ce cri sublime de la fraternité, « Paier noster ! Notre Père ! — 0 Dieu unique qui avez mis le pied sur la tête de nos idoles renversées, nous sommes tous les enfants de votre puissance et de votre amour. Faites circuler chez nous, la charité fraternelle, des grands aux petits, des petits aux grands, comme ces eaux propices dont le perpétuel mouvement réjouit la terre et la remplit de vie. »
Ainsi donc, ces mots « Pater noster » nous rappellent le grand devoir de la fraternité humaine, par l'union d'affection. Ils nous apprennent, en même temps, que nous devons être unis d'action, que la prière dominicale ne doit pas, ne peut pas être une prière isolée. Le Maître qui nous l'a enseignée, n'a pas voulu, dit saint Cyprien, <i que chacun de nous demandât pour ses besoins, en oubliant ceux de ses frères...» (Du moment que nous appelons Dieu, notre Père), notre prière est publique et commune. Lorsque nous prions, c'est pour tous, parce que dans la sainte paternité du Dieu de paix et de concorde, nous ne faisons qu'un. Dieu ne veut admettre dans sa divine et éternelle maison que ceux qui sont unis ici-bas par les liens
d'une prière commune 'ai Deas non admittit indwinam et aeternam domuni, nisi eos apud quos est unanimis oratio ^ »
2° Nous comprendrons mieux noire devoir, si nous considérons l'honneur que nous révèlent ces deux mots : Pater noster, c'est-à-dire l'honneur de notre union avec Jésus-Christ.
Comme Verbe éternellement engendré, comme fils unique de Dieu, il est de la famille divine. Comme Verbe fait chair, comme fils de l'homme, il est de notre famille. Le sang qui coule en ses veines sacrées est celui que nous avons tous reçu du père de la race humaine, et si chacun de nous pouvait construire toute sa généalogie, elle se rencontrerait en un point, avec la sienne. Par ce fait, il a sa place dans le Pater noster qu'il nous a dicté, il est compris dans la prière commune de notre fraternité. En nous disant • « Vous prierez ainsi : Pater noster... )> c'est comme s'il nous disait : « Prions ensemble, mes frères bien-aimés ; c'est pour prier avec vous et comme vous, que je me suis fait votre semblable. )^ — Quel honneur !
Honneur plus grand encore, que nous ne pouvons le concevoir, en ne regardant que l'enveloppe charnelle dont le Fils de Dieu s'est revêtu. Entre
oralione Domini.
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lui et nous, il y a non souloment une ressemblance de nature, mais une union intime, profonde, une mystérieuse pénétration préparée dans la sublime prière que Jésus adressait à son Père, la veille de sa mort : Père saint, disait-il, faites que les miens soient avec moi, comme je suis avec vous. Je suis en eux, vous êtes en moi, afin que tous soient consommés dans l'unité ^ Et de fait, dit l'Apôtre saint Paul, « Nous sommes tous un dans le Christ Jésus: Omnes unum sumus in Christo Jesu. — Il est la tête, nous sommes les membres : Christus caput... vos estis memhra Christi '-. » Or, dans tout corps naturel, c'est la tête qui fait agir et parler les membres. Il en est de même dans le corps mystique : tête et membres crient ensemble vers Dieu : Pater noster. 0 Jésus ! vous n'avez pas voulu vous séparer de nous, ni que nouF nous séparions de vous, dans la prière ; c'est pourquoi, vous ne nous avez pas ordonné de dire à Dieu : Mon Père, mais : Notre Père : Père de Jésus et des hommes consommés dans une sainte et divine unité. Encore une fois, quel honneur !
3° Il ne nous est pas difficile de comprendre que cet honneur nous promet un admirable et puissant
1. Pater sancte, serva eos, ut sint unum,sicut et nos. — Ego ineis,et tu in me, ut sint consummati in unum. (Joan. Caput xvii, la-aS).
2. Rom. Cap. m, 5. — Galat., Cap. m, 28. — Epués. Cap. iv, i5. — I, Cor. Cap. xiii, 27.
secours. Déjà l'union fraternelle que nous affirmons par celte invocation : Pater noster, promet un renfort à notre faiblesse, puisque d'innombrables prières agissent concurremment avec la nôtre sur le coeur de notre Père céleste. Mais que valent les prières des hommes, en regard de celle du Dieu- Homme qui prie avec nous, et dit avec nous : Pater noster / D a promis que son Père nous accorderait tout ce que nous lui demanderions en son nom. Or, ce n'est pas seulement au nom de Jésus-Christ, Fils bien-aimé de Dieu, notre frère selon la chair, que nous faisons appel à la paternité divine, c'est par Jésus-Christ, en Jésiis-Christ, tête adorable qui fait parler les membres de son corps mystique. Nous invitions les âmes à la confiance, parce qu'en priant, elles s'adressent à un Père ; plus grande encore doit être leur confiance, puisque son Fils bien-aimé. Dieu comme lui, à qui il ne peut rien refuser, l'invoque avec nous et en nous.
Résumons-nous et prenons nos résolutions.
Désormais, en appelant Dieu, notre Père, nous ferons, par ces deux mots, un acte fervent d'amour de Dieu, et d'amour du prochain.
Nous unirons notre prière à celle de tous les chrétiens qui, obéissant au désir et à l'ordre du divin Maître, récitent le Pater.
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Nous pratiquerons cette union de prières, surtout
dans la famille.
Nous nous pénétrerons de plus en plus de cette pensée que Jésus-Christ, fils de l'homme, et fils de Dieu nous fait un grand honneur en s'unissant à
notre prière.
Nous redoublerons de confiance en Dieu, convaincus qu'il ne peut rien refuser au Fils bien-aimé qui dit avec nous, en nous, et pour nous : Pater noster.
CHAPITRE II L'HABITATION DE DIEU
En nous enseignant à invoquer Dieu, notre Père, par ces paroles : qui êtes aux deux, le divin Maître a-t-il voulu nous faire entendre que Dieu vit loin de nous dans un palais plus digne de son infinie majesté, que notre pauvre petite terre ? — Assurément, non. — Dieu nous a dit lui-même « qu'il est partout, et que son être immense remplit le ciel et la terre : Nonne cœlum et terrant ego impleo, dicit Dominus ^ ? » Nous-mêmes, nous chantons dans notre grand cantique d'action de grâces, l'immensité de sa majesté et de sa gloire : Pleni sunt cœli et terra majestatis gloriœ tuœ. Où que nous allions, nous ne pouvons pas éviter de le rencontrer, dit le Psalmiste. « Si je monte sur les hauteurs du firmament, tu es là, mon Dieu ! Si je descends au fond des abîmes, c'est toi que j'ai devant moi ; si
Jekkm ; cap., xxiii
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je déploie mes ailes pour m'enfuir jusqu'aux extrêmes limites des rivages habitables, c'est ta main qui me conduit, c'est ta droite qui me saisit ^w Tous les êtres ont besoin de lui, tous les êtres l'appellent. Il faut qu'il les voie, qu'il les gouverne, qu'il leur conserve l'existence ; sans cela, plus d'ordre dans le monde, l'unité disparaît, toute beauté s'efface, l'être se disperse et se fond, il n'y a plus rien.
Dieu est partout, tout entier partout. Il ne se divise pas ; ce ne sont pas les espaces qui le saisissent et le contiennent ; c'est lui qui saisit et contient les espaces, et au lieu de dire qu'il est partout, il est mieux de dire avec l'Ëcole, qu'il est le partout lui-même : Deus minus est uhique quant ipsum uhique. — a Tout vit, tout se meut, tout existe en lui, dit l'Apôtre : In ipso enim vivimus et movemur et sumus 'K » S'il en est ainsi, pourquoi dire en l'invoquant: « Père, qui êtes dans les cieux»? — Écoutons la réponse de saint Thomas : « On dit que Dieu est dans les Cieux, non pour assigner un lieu corporel à sa présence, mais pour nous donner, par une image, une haute idée de son éminence : Dicitur qui es in cœlis, non pro corporali loco, sed propter eminentiam ^ — Ajoutons que ces mots de la prière
In. Matth., cap. m
dominicale invitent notre âme à se hâter vers ce terme suprême de tous ses désirs ^ »
1° L'éminence dont parle saint Thomas est une éminence de nature, de perfection et de finalité.
Le ciel, si élevé au-dessus de notre bas monde, nous représente par ses insondables profondeurs, les profondeurs plus insondables encore de l'être divin. En le contemplant, nous rêvons l'infini, mais l'infini n'existe qu'en imagination, dans les espaces où s'égarent nos rêves. Si loin que nous allions, une voix mystérieuse nous crie : Allez toujours ! Nous ne pouvons nous arrêter que devant Celui qui est l'infini réel, subsistant et vivant. Dieu, le ciel des cieux.
Comme le ciel enveloppe de toutes parts notre pauvre petite terre. Dieu, l'être infini, enveloppe tout l'être créé, esprit et matière.
Comme le ciel est l'immense réservoir des biens dont la terre reçoit l'heureuse influence : lumière, chaleur, fluides mystérieux qui font circuler partout le mouvement et la vie, Dieu est l'inépuisable et unique source du bien universel, que reçoivent tous et chacun des êtres de la création ; depuis
1, Addit : qui es in coelis... ul ad illam regionem, in qua Palrem noslrum commorari fatemur, sunimo desiderio properemus. (Ga.ssi\n in Calena aurea. S^* Thome in cap. vi, S.Matth.)
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Tatôrne microscopique qui gravite dans l'ombre, jusqu'aux astres radieux qui sillonnent de leur course rapide la vaste étendue du firmament ; depuis l'informe cellule qui fait timidement ses essais de vie, jusqu'aux esprits purs et parfaits qui ne vivent que de vérité et d'amour.
Son nom est admirable en toute la terre, dit le Psalmiste, mais « sa magnificence, l'éminence de ses perfections, se manifestent surtout, dans les hauteurs des cieux : Elevata est magnificentia tua super cœlos ^ — Les cieux racontent sa gloire, et le firmament publie qu'il est l'œuvre de ses mains ^ i> Sa puissance se révèle dans le nombre, l'étendue, l'éclat, les mouvements des masses gigantesques qui évoluent dans l'espace, sa sagesse dans l'ordre admirable de l'azurée céleste, et tous les biens qui descendent d'en-haut sur notre obscure planète sont des épanchements de sa bonté. Les cieux ont une physionomie divine ; il faut aveugler sa raison, pour n'y pas voir les perfections de Dieu. Les poètes les ont chantées, les grands savants les ont adorées, mais la louange parfaite sort de la bouche des petits enfants qui, dans leurs premiers bégaiements, murmurent cette
I . PSALM. VHI
a, Cœli enarranl gloriam Dei, et opéra manuum ejus annuntiat fir mamen/um. (PsALM. xviii.)
prière : Notre Père qui êtes aux cieux : Pater noster qui es in cœlis ^
Manifestation des perfections de Dieu, les cieux attirent notre âme. Nous ne nous sentons pas à notre place dans ce monde terrestre que nous avons appelé si énergiquement et si justement : ici-bas ! Nous y sommes de passage, cherchant la lumière, la vie, le repos, le bonheur, à travers les ombres changeantes et les biens instables qui ne peuvent rassasier nos désirs d'infini. Non, triste demeure de notre mortalité, tu n'es point le lieu qui nous convient. Saint Paul nous le rappelle : « Nous n'avons pas ici, de demeure permanente, dit-il, mais nous sommes en quête de celle qui doit venir. — Tant que nous habitons la tente fragile de ce monde, nous gémissons, appesantis par les fatigues d'une lutte sans merci. — Nous sentons que chaque jour qui s'écoule nous arrache quelque chose, et nous ne voulons pas être dépouillés du bien qui est en nous ; mais nous voulons être revêtus de meilleurs biens ; nous ne voulons pas que notre pauvre vie soit absorbée par la mort, mais que tout ce qui est mortel en nous, soit absorbé par la vie ^ »
1, Ex ore infantium et laclentium. perfecislilaudem. (Psalm. viii.)
2. Non habemus hic manentem civitatem, sed fuluram inquirimus (Hbb. xm, ili). — Qui sumus in hoc tabernaculo, ingemiscimus gravati, eo quod nolumus expoliari, sed supersvestiri, utabsorbeatur quod mortale est a vila. (Il Cor., cap. v, 4)
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Où est-elle cette vie ? — Est-ce dans l'immensité des cieux qui brillent sur nos têtes ? — Ali ! quand nous contemplons pendant les nuits sereines, la voûte du firmament, nous nous précipitons, par la pensée, d'une étoile à une autre étoile. Nous voudrions visiter, l'une après l'autre, toutes les îles lumineuses qui peuplent l'océan d'azur, poser le pied sur chaque terre nouvelle, et dire, en y entrant : c'est à moi ; c'est là que je me reposerai, et que je serai heureux ; et nous chantons avec le poète :
Que ne puis-je, porté sur le char de l'aurore, Vague objet de mes vœux, m'élever jusqu'à toi. Sur la terre d'exil pourquoi resté-je encore? Il n'est rien de commun entre la terre et moi. *
Eh bien, non, le ciel immense que peuplent les astres, n'est pas le séjour de lumière, d'amour, de vie, de repos, de bonheur, dont le désir nous tourmente, l'éminente finalité de notre vie. Montons plus haut, jusqu'à Celui qui a fait les cieux, jusqu'à Dieu. — Dieu, c'est l'infinie perfection qui révèle toutes choses en se révélant ; c'est la cause universelle où l'on voit tout ce qui est, et tout ce qui peut être ; c'est la substance même du vrai, contemplé dans sa propre lumière ; c'est la science parfaite,
i . La.>ia.rti>e. (iVléditalions I. L'Isolement.)
identifiée avec son objet ; il n'y a plus rien à connaître quand on le voit. — Dieu, c'est la beauté fidèle qui ne trahit jamais, la beauté sans tache, qui sollicite sans fin, l'amour, la beauté toujours nouvelle qu'on ne se lasse jamais d'aimer, l'abîme profond, incommensurable, ©ù des échos infinis répondent éternellement : Amour ! Amour ! — ' Dieu, c'est la vie sans changement, sans mélange, la vie éternelle qui se communique à tout ce qu'elle recueille en son sein, absorbant, selon la parole de l'Apôtre, ce qui est mortel, et revêtant d'immortalité, ce qui veut vivre toujours. — Dieu, c'est le Maître des mondes ; habiter en lui, c'est posséder tout ce qu'il possède. S'il est à nous un jour, nous pourrons dire à Funivers entier : tu es à moi. — Enfin, Dieu, c'est le ciel des cieux, où les astres vivants que nous sommes, sont appelés à un suprême rendez-vous, à une éternelle vie, à une souveraine béatitude.
2° Cette dernière considération nous explique, mieux que tout le reste, pourquoi Notre-Seigneur nous invite à invoquer notre Père qui est dans les cieux. Par ces paroles, il nous rappelle que notre véritable demeure n'est pas en ce bas monde, mais là-haut où notre père nous appelle et nous attend, pour nous béatifier. Saint Paul la commentait,
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cette invocation de la prière dominicale, lorsqu'il disait à ses fidèles : Cherchez ce qui est en haut ; goûtez-en, et non ce qui est sur la terre : Quœ sursum siint sapite, non qux super terram. Bref, Jésus- Christ, par ces paroles qui es in cœlis, nous donne le grave avertissement de penser au ciel, d'espérer le ciel, de vivre pour le ciel.
Obéissons-nous à cet avertissement ? Sans doute, nous ne sommes pas de ces grossiers matérialistes qui oublient totalement leur avenir dans le présent, qui, facilement séduits par les biens qu'ils voient, touchent, dont ils jouissent, finissent par y river leurs pensées, leurs désirs, leurs espérances, comme s'ils devaient y trouver le paradis d'une nature dont ils contrarient, en fait, les plus nobles tendances ; nous ne sommes pas de ces misérables que saint Paul appelle dédaigneusement « les autres qui n'ont pas d'espérance : Cœteri qui spem non kabent. )^ Mais combien de chrétiens ne pensent qu'à leurs travaux, leurs affaires, leurs plaisirs, leurs ennuis, désirent richesses, jouissances, biens, honneurs, attendent le tribut des affections humaines que leur cœur mendie, le repos d'une vie tranquille, sans sortir du monde étroit où se complaît leur âme vulgaire. Combien diraient volontiers, comme l'Apôtre saint Pierre, et pour de moindres biens que celui qui le charmait : « Il est bon pour nous
d'être ici ; dressons-y nos tentes : Bonum est nos hic esse : jaciamus tria tahernacula. »
Et cependant, Dieu nous a préparé le ciel de toute éternité ; nous l'avions perdu par la faute de nos premiers parents dont nous avons hérité, il nous a donné son Fils pour le recouvrer. C'est pour nous assurer le ciel que le Verbe s'est anéanti, que Jésus est mort, ressuscité, monté aux cieux, où il nous prépare une place. — Dans le vaste ministère de l'Ëglise, dans les fondations doctrinales, législatives, liturgiques de cet édifice spirituel, tout est dirigé vers le ciel, tout s'y élève, tout y atteint. Les missions des Apôtres ont pour objet de nous préparer au ciel. — Les Anges sont les ministres de Dieu, pour nous conduire au ciel. — Les touchantes instances de Jésus-Christ qui frappe à la porte de nos cœurs, n'ont pas d'autre but que de nous assurer le ciel. — Et nous n'y penserions pas, et nous dirions : Bonum est nos hic esse ? et nous mériterions ces paroles méprisantes du poète : 0 cun^œ in terras animœ et cœlestium inanes : 0 âmes rampantes comme les bêtes, et vides des biens célestes !
Non, non, mon Dieu ! Soyez béni de nous avoir rappelé dans notre prière quotidienne que notre Père est aux cieux où il nous attend, et que, par conséquent, nous devons penser au ciel. Que cette pensée soit la règle de notre vie, et disons avec
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l'Apôtre : Sobrie, juste et pie vwamus, in hoc sœculo, expectanles heatam spem et adçentum gloriœ magni Del.
Sohrie : Vivons sobrement, c'est-à-dire, émondons notre vie de tout ce qui peut nous détourner des grands biens que nous attendons, et qui pourrait nous les faire perdre.
Juste : Vivons justement, c'est-à-dire, conservons précieusement la grâce, hâtons-nous de la recouvrer, si nous l'avons perdue ; efforçons-nous de l'accroître et, sous son influence bénie, remplissons i*otre vie de vertus et de bonnes œuvres.
Pie : Vivons pieusement, c'est-à-dire, unissonsnous à Dieu par le culte de son infinie majesté, par l'imitation de sa bonté, par la soumission à sa très sainte volonté. — Nous louerons et nous aimerons éternellement dans les cieux ; louons sans cesse, et aimons sans défaillance sur la terre. — Tout pour Dieu, pensées, désirs, grandes et petites actions, joies et souffrances.
Enfin, en invoquant notre Père qui est dans les cieux, pensons au ciel, regardons le ciel, vivons pour le ciel, allons au ciel.
Avant d'étudier chacune des demandes que contient le Pater, considérons son excellence : 1° dans son origine ; 2° dans sa composition.
La formule de la divine prière nous vient directement de Jésus-Christ. Au cours de la sainte messe, avant de la réciter, le prêtre adresse aux fidèles cette invitation : Oremus: prœceptis salutaribus moniii et dwina institatione formati audemus dicere : Paier Noster... Prions ! instruits des préceptes qui sauvent, et formés par la divine institution,
I. Note. — Pour ce chapitre, le Père Monsabré n'a laissé que des notes incomplètes, et des textes de la Sainte Écriture, mal cousus ensemble, et dont il a négligé de donner la traduction. Nous avons essayé de donner à ces notes, une forme correcte, et à ces textes, un enchaînement logique, avec une traduction convenable, qui en permet à fous la lecture.
Tel qu'il est, ce chapitre n'a pas Tenvergure doctrinale des précédents, ni le style oratoire, élégant, académique, qui nous semble caractériser les deux premiers. Cependant, il nous eût paru regrettable de laisser perdre ces considérations pieuses sur l'excellence de la divine prière comme aussi ces notions, bien qu'un peu mystiques, et dont le fondement paraîtra subtil aux esprits positifs de notre époque. Elles sont vénérables, cependant, ne fût-ce que par respect pour le nombre considérable de Pères de l'Église aussi versés que nous, je pense, dans les choses de l'intelligence, et aussi bons juges de la vie pratique, et qui en ont parlé avec une complaisance marquée.
nous osons dire :« Notre Père...» Pourquoi ce préambule timide ? Ah ! c'est que Jésus-Christ seul peut nous donner la sainte audace d'adresser à Dieu la prière qui lui convient. Saint Paul n'a-t-il pas dit : Qaid oremus, sicut oportet, nescimus : ce qu'il faut demander, et la manière convenable de le faire, nous l'ignorons ^ Souvent, semblables à Saiil qui importunait le prophète, et déchirait sfs vêtements, pour obtenir la conservation de son sceptre et de son royaume, nous demandons des biens dont Dieu veut nous priver, parce que nous en sommes indignes, ou que nous en ferions un mauvais usage ; ou bien, comme la mère des fils de Zébédée, nous demandons des faveurs que nous n'avons pas méritées, auxquelles nous n'avons aucun droit. Tertullien a bien dit : Deus soins docere potuit ut se vellet orari ' Dieu seul pouvait nous enseigner comment il veut être prié.
Déjà, il avait inspiré aux prophètes et aux saints de l'ancienne loi, des psaumes et des cantiques que l'Église s'est appropriés, pour donner à son culte plus de solennité ; mais voulant vulgariser la prière, et la mettre à la portée de tous, il a envoyé son Fils... Un jour, raconte saint Luc (XI, 1. 4.) Jésus priait en un certain endroit. (D'après une tradition constante, c'était le mont des Oliviers,
I. Ad. Rom. (viii
Là, s'élève aujourd'hui un couvent de Carmélites. Sur les parois du cloître, on lit le « Pater )> traduit dans toutes les langues du monde.) Lorsqu'il eut fini, l'un de ses disciples lui adressa cette demande : « Seigneur, apprenez-nous à prier, comme Jean l'a enseigné à ses disciples. » — « Lorsque vous priez, répondit Jésus, dites : Notre Père... »
Le (( Pater )' est donc la prière de Jésus-Christ, sagesse du Père, bien-aimé du Père, égal à son Père ; nous l'appelons Deum de Deo : Dieu de Dieu ; nous pouvons appeler sa prière : Verbiim de Verbo : Verbe du Verbe. — Nous possédons quelques reliques de Jésus-Christ : ses vêtements, les instruments de sa passion, sa croix. — Combien plus précieuse est sa prière ! Avec quel respect nous devons la répéter après lui !
La prière du Pater, grande et excellente par son origine, l'est encore par sa composition.
Dieu, dit l'Écriture, a mis dans toutes ses œuvres le poids, la mesure et le nombre : Omnia in pondère et mensura et numéro disposuisti, Domine. Or, le Pater est une création composée. Comme toutes les œuvres de Dieu, il doit avoir son poids, sa mesure et son nombre.
1® Son poids. — C'est la densité du corps qui fait
son poids. Le poids du Pater, c'est le poids môme de Jésus-Christ, c'est-à-dire la plénitude de son auteur. Jésus-Christ, dit l'Apôtre, est le récapitulateur de toutes choses. En lui, tout est condensé : in quo omnia constant. En lui est la plénitude de la divinité : In quo plenitudo dwinitatis ; — la plénitude de la grâce et de la vérité : Plénum gratiœ. et çeritatis ; — la plénitude de la sagesse et de la science : In quo sunt omnes thesauri sapientiœ et scientiœ ; la plénitude du péché et des infirmités humaines : Eum qui non noi^erat peccatum pro nohis peccatum fecit ; tentatus per omnia pro similitudine nostra ; la plénitude de la durée : Christus in œternum.
Admirable plénitude ! — 0 Jésus vous l'avez donnée à votre prière. Le Pater est une prière pleine. Pleine de nos devoirs, de nos désirs, de nos aspirations, de nos besoins. — Nous devons adorer la très sainte majesté de Dieu : Sanctificetur. — Nous devons désirer que Dieu affirme son règne et le règne de son cher Fils, et nous fasse un jour régner avec lui : Adveniat. — Nous devons aspirer à n'avoir pas d'autre volonté que la volonté de Dieu : Fiat i^oluntas. — Nous avons besoin du pain de notre corps : Panem quotidianum ; du pain de notre âme : Panem supersubstantialem. — Nous avons besoin que Dieu nous pardonne nos nom-
breuses fautes : Dimitte nohis ; nous avons le devoir d'être miséricordieux pour obtenir miséricorde : Sicut et nos. — Nous avons besoin du secours de Dieu pour vaincre les tentateurs ennemis de notre salut, le démon, le monde, les passions : Et ne nos indiicas. — Nous avons besoin, non seulement du pardon de Dieu, mais de son intervention, pour être délivrés des nombreuses misères de cette vie, misères dû corps, misères de l'âme, tristes fruits du péché originel ; et surtout, des peines dues à nos péchés personnels, de la peine suprême, l'éternelle peine : Sed libéra nos a malo.
Quelle plénitude ! Saint Augustin n'a pas craint de dire que toutes les prières des âmes sainte patriarches, prophètes, sont concentrées dans le Pater qu'il appelle Breç>Larium oratlonis, forma desideriorum. — Deux choses, dit saint Thomas, sont l'objet de la prière, le bien et le mal. Or, le Pater appelle à nous tous les biens, repousse loin de nous tous les maux. C'est donc la prière pleine. De tout son poids, elle frappe à la porte du ciel pour faire appel à la bonté de Dieu.
2o Avec le poids, la mesure. Quelle est la mesure du Pater ? — La brièveté. Jésus-Christ est la plénitude, mais c'est la plénitude abrégée. Dieu lui a permis de se faiue petit, pour se mettre à notre portée. Tl est abrégé dans son Incarnation, jusqu'à
l'anéantissement : Exinanwit semetipsum jormam servi accipiens. Abrégé dans son Eucharistie : In cruce latebat sola deltas, al hîclatetsimul et humanitas. Sur la croix il ne caqhait que sa divinité ; ici se cache même son humanité.
Ce qu'il est dans sa personne il a voulu l'être aussi dans ses œuvres.
Son dogme, objet de la foi, abrégé en ces deux points : connaître Dieu et Celui qui l'a envoyé : Hœc est cita œtenia ut cognoscant te Deiim verum, etc. c'est là la loi éternelle a dit saint Jean : connaître Dieu et Celui qui l'a envoyé.
Sa loi, — règle de notre vie, abrégée en ces deux commandements : Aimer Dieu ; aimer le prochain...
Son culte, — abrégé dans l'unique sacrifice de la croix... Sacrifices de l'ancienne loi, condensés dans la sainte messe. — Il a donc voulu abréger la prière devenue dans les derniers temps du Judaïsme un verbiage, comme il le dit lui-môme à ses disciples . multiloquium. Pour cela, il a pris la mesure, non de son infinie grandeur, hors de toute proportion avec la parole humaine, mais de notre petite nature qui réclame la brièveté. — La mémoire, afin de ne pas être surchargée ; — l'esprit qui veut la clarté, ennemie des longueurs ; — le cœur qui aime à se répéter, plutôt qu'à inventer ; — les sens trop sujets aux distractions qui peuvent moins se glisser
dans de courtes formules. Le Pater est donc par sa mesure la prière populaire, universelle.
3" Dans toute mesure, il y a un nombre. Dieu créateur a mesuré tous les êtres par des nombres dont nous ne connaîtrons bien l'harmonie, que lorsque nous les verrons dans la lumière de l'essence divine. Or, parmi les nombres infinis de la création, il en est que l'on a considérés comme mystérieux et sacrés. Le nombre 7 est un de ces nombres. — C'est le nombre de l'universalité, disaient les anciens. Dieu et le monde... Dieu Vun, le monde représenté par le nombre 6, nombre des époques de sa création. — Le nombre 7 est le nombre sacré. Nous le rencontrons maintes fois dans l'ancienne alliance. Il est maintes fois répété dans la nouvelle.
C'est le nombre des généalogies de Jésus-Christ. — Saint Mathieu compte de David à Jésus-Christ, 42 générations : 6 fois 7. — Saint Luc, d'Adam à Jésus-Christ, 77 générations 11 fois 7. — C'est le nombre de sa puissance ; l'Écriture parle de 7 démons, de 7 sceaux de sa miséricorde ; il nous recommande de pardonner 70 fois 7 fois. — C'est le nombre de ses promesses : il proclame 7 béatitudes ; la huitième est l'octave ou la répétition des autres. — C'est le nombre de la foi : il y a dans la révélation 7 dogmes principaux : unité de Dieu, trinité, création, péché originel, rédemption, Église,
52 EXCELLENCE I)K r,A DIVINi; l'HILME
vie future. — C'est le nombre de la vie morale : 7 vertus ; 7 péchés capitaux. — C'est le nombre des grâces qui sanctifient la vie humaine : 7 dons du Saint-Esprit, 7 sacrements. — Pour compléter l'harmonie de ce nombre sacré, nous trouvons 7 demandes dans le Pater.
C'est ainsi que la plénitude du Pater lui donne un poids infini. Sa brièveté si mesurée et pourtant si parfaite, son harmonie avec la grandeur de Dieu et la petitesse de l'homme, en font la prière vraiînent humaine, universelle, sainte, la prière divine.
Alors concluez qu'il la faut répéter après Jésus- Christ avec une foi profonde, une humilité vraie, une piété émue, une confiance réconfortante : c'est la prière du Fils de Dieu ! En l'entendant, le Père reconnaît la v^oix de son fils bien-aimé, car nous avons alors ses grandes pensées dans l'esprit, sa piété filiale si tendre et si profonde pour son Père dans le cœur, ses paroles mêmes sur les lèvres ; nous avons ses accents, son âme et sa divinité avec nous : Comment le Père ne nous exaucerait-il pas? Alors plus que jamais nous parlons, dit saint Paul, comme ses fils d'adoption et c'est son esprit qui nous fait crier : Père ! Père ! Jn quo clamamus abba, Pater. (Ad roin., VIII, 17). Notre Père ! Le sien et le nôtre !
LA PREMIÈRE DEMANDE DE LA DIVINE PRIÈRE LA SANCTIFICATION DU NOM DE DIEU.
CHAPITRE IV I. PA TER. . . SANCTIFICETURNOMEN TUUM
Nous avons expliqué le prologue de la prière divine. Nous entrons dans le corps de cette prière... Sept demandes la composent. Certains interprètes font deux parts de ces demandes, une pour Dieu, une pour nous. C'est à tort. J'espère vous le faire comprendre, et vous montrer, dans l'explication de ces demandes que, par les unes, nous demandons à Dieu la grâce d'accomplir nos plus grands devoirs, et par les autres, les secours dont nous avons besoin pour notre corps et pour notre âme.
Expliquons la première demande : Sanctificetur nomen tuum... et précisons-en bien le sens.
Et d'abord, le sens général de cette demande est celui-ci : « Père qui êtes aux cieux, obtenez de vos créatures la gloire qui vous est due. »
Du moment que Dieu- est créateur, il ne peut se dispenser d'être glorifié par ses créatures. Les
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détacher de lui, ce serait leur donner une indépendance absolue qu'elles ne peuvent avoir. Ce serait, en quelque sorte, déifier le contingent, l'accidentel, colossale absurdité. La créature n'a sa raison d'être que dans la dépendance de Celui qui est la source de tout être et de toute vie, et il faut qu'elle reconnaisse cette dépendance par des actes de respect, de vénération, de reconnaissance. — Ces actes sont la gloire extérieure et accidentelle de Dieu.
On appelle cette gloire, accidentelle, par opposition à la gloire essentielle de Dieu. Il n'en a pas besoin. Il est assez glorieux par lui-même. — Quoi que nous fassions, nous ne pouvons rien ajouter à son être, à sa perfection, à sa béatitude. — Il est par lui-même, ses perfections infinies ne peuvent croître. Il est infiniment heureux de la contemplation et de la possession de lui-même.
Un regard sur l'essence divine !
Dieu vit ! Sa vie est intelligence et amour. Il se connaît, il s'aime, il se loue. Il est la vérité vivante, le bien infini, le beau radieux et il ne peut pas le taire. Sa vie en lui-même est un concert. Les trois personnes augustes de la Sainte-Trinité se louent éternellement et infiniment l'une l'autre. Dieu se suffit donc à lui-même. Que pourrions-nous ajouter à cet hymne embrasé et sans défaillance ?
Le Psalmiste a bien dit : Bonorum meorum non eges. Tous les biens qui sont en moi, vous les possédez éminemment. Quand je vous louerais par les plus sublimes cantiques, quand j'emploierais toute une éternité à vous glorifier, jamais je n'égalerais l'hymne d'infinie grandeur et beauté qui retentit éternellement dans votre sein
Pourquoi donc désirer et demander la gloire de Dieu ? - Pour nous d'abord. C'est une question de vie ou de mort. Ce que deviendrait le monde, si Dieu n'y était pas glorifié. — N'ayant plus sa raison d'être, son silence serait l'arrêt de son anéantissement. Dieu veut sa glorification : il l'obtient malgré tout, dans la conclusion de son gouvernement, — Les élus, les réprouvés l'acclament à leur manière.
Saint Thomas a donc bien dit Ex hoc quod Deum colimus, nihil ei accessit, sed nobis^, la louange que nous donnons à Dieu ne lui profite en rien, mais à nous. Et saint Jean Chrysostome : Benedicens Deum, dehitorem eum fecit majoris henedictionis -, bénir Dieu, c'est le rendre débiteur d'une plus abondante bénédiction.
Après le sens général de cette première demande, étudions-en la formule.
In Cap. Gemes, i\, homil. g
Nous demandons que le nom de Dieu soit sanctifié. De quel nom s'agit-il ? Il en est un que Dieu s'est donné à lui-même. Quand l'Ëternel envoya Moïse parler au peuple d'Israël en son nom, le prophète répondit : Quand j'irai vers eux et que je leur dirai : le Dieu de vos pères m'envoie vers vous ; s'ils me demandent quel est son nom, que leur répondrai-je ? Et Dieu dit : Je suis celui qui suis. C'est ainsi que tu répondras aux enfants d'Israël. Celui qui est m'envoie vers vous. C'est là mon nom, c'est le nom mémorial pour les générations humaines (Exode, III). L'être par soi, l'être par excellence, c'est bien le nom qui convient a Dieu. Il résume en lui tous les noms : le Sage, le Tout- Puissant, le Bienheureux, le Saint, le Souverain- Maître, le Roi des rois, etc.. Il représente tout ce qui s'appelle perfection, mais surtout, la perfection suprême qui consiste à ne tenir l'être que de soimême.
Mais est-ce seulement du nom de Dieu qu il s'agit, dans la demande de notre prière ? — Non. — Il s'agit de l'être suprême, de l'être personnel de Dieu. Le nom, c'est le signe de la personne. Ce n'est pas le nom qui fait la grandeur et la gloire de la
personne, mais la personne qui fait la grandeur et la gloire du nom. La personne présente est glorifiée directement ; absente, elle est glorifiée par les acclamations enthousiastes qui saluent son nom. C'est ce genre de glorification que Dieu demande de nous sur cette terre, en attendant la glorification directe qu'il recevra de nous dans les cieux.
Mais pourquoi cette expression : Que votre nom soit sanctifié ? — Dieu n'a pas besoin d'être sanctifié dans le sens qu'il soit fait saint ; car il est saint par sa nature ; il est substantiellement la sainteté. Noyés dans les purs rayons de son infinie beauté, les Anges chantent et chanteront éternellement ce sacré trisagion . Saint, saint, saint, est le Seigneur Dieu très-Haut ! — Et comme il est saint par nature, de lui s'épanche toute sainteté, sans que jamais il s'épuise en la communiquant. Lui dire : Soyez sanctifié, c'est-à-dire, soyez fait saint, ce serait un blasphème ; car ce serait nier l'infinie et éternelle plénitude de sa perfection. Il faut donc que les paroles de notre prière aient un autre sens, sens acceptable et digne de Dieu.
Ce sens, le voici : Que votre nom soit sanctifié, c'est-à-dire . <'. 0 Dieu, que votre nom, adorable expression de votre être et de vos perfections, soit connu de toute créature, béni par toute créature, exprimé en toute créature ».
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Bien connaître Dieu, le bénir, exprimer en soi sa sainteté, c'est le sanctifier.
Tel est le sens précis de la première demande du Pater. Ce sont là les trois fonctions de notre prière. Étudions-les et méditons-les successivement.
Sanctifier le nom de Dieu, 1° c'est le connaître.
lo II est bien évident que nous ne pouvons n^ bénir Dieu, ni exprimer en nous sa sainteté, sans le connaître, et que, plus nous le connaîtrons, plus nous aurons de ferveur pour le bénir et d'ardeur pour exprimer en nous sa sainteté.
Remercions-le d'abord, de nous avoir appelés, selon l'expression de l'Apôtre saint Pierre, des ténèbres à son admirable lumière. En naissant, nous sommes enveloppés de ténèbres. Dieu nous appelle à la lumière par les manifestations de sa puissance, de sa sagesse, de sa bonté, *dans les merveilles, l'harmonie, les bienfaits de la création. C'est déjà un grand bonheur de le connaître de cette manière, et nous devons lui être très reconnaissants d'avoir aidé notre pauvre petite raison dans cette connaissance, par les enseignements de la révélation. Mais ces enseignements qui assistent
notre raison dans la croyance à l'existence de Dieu, et en la grandeur de ses perfections, ne sont pas encore ce que l'Apôtre appelle Y admirable lumière. Cette admirable lumière, c'est la révélation évangélique. Le Verbe de Dieu, après avoir inspiré les prophètes et les écrivains sacrés, est venu lui-même nous révéler les secrets du ciel dont il est l'éternel témoin, Quels mystères ! et dans ces mystères, quelle admirable lumière ! La Trinité, vie divine, l'Incarnation, la Rédemption, les destinées surnaturelles de l'homme..., la grâce, la loi sainte, la loi d'amour, etc..
Donc, la raison et la foi nous pressent et nous font une rigoureuse obligation de bénir l'auteur de notre nature et de notre vocation chrétienne.
Mais considérons que cette sublime vocation nous oblige à une vie plus parfaite ; que, par conséquent, nous ne pouvons pas nous contenter d'une connaissance vague de Dieu comme celle des païens. Nous devons désirer de connaître Dieu, chaque jour davantage, et dire avec le grand saint Augustin : Noverim te Deus, noverim te. Nous devons, selon la parole de l'Apôtre saint Pierre, nous efforcer de croître dans la connaissance de Celui qui s'est rapproché de nous, en Notre-Seigneur Jésus-Christ : Fratres, crescite in cognitione Domini nostri Jesu Christi. Il est venu nous
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apporter les secrets du ciel, c'est à lui surtout que s'appliquent ces paroles du Psalmiste '. « Accedite ad eum et illuminamini : Approchez-vous de lui, et vous serez illuminés ». Vous connaîtrez mieux vos misères, vos imperfections, vos besoins ; vous connaîtrez mieux l'immense beauté de Dieu et ses perfections manifestées dans les mystères de la révélation ; vous connaîtrez mieux la grandeur de vos destinées et la perfection qu'exige de vous votre sublime fin. — Approchez-vous de lui par de pieuses lectures, par de fréquentes méditations, par d'amoureuses contemplations, par une continuelle élévation de votre âme vers lui. C'est dans ces exercices que les saints ont puisé les admirables lumières qui les invitaient à prier sans cesse, qui les pressaient de faire de toute leur vie, une perpétuelle bénédiction de Dieu et de son saint nom. 0 mon Dieu, faites que nous vous connaissions, comme vous ont connu les saints, afin que nous vous bénissions, comme ils vous ont béni : Noverim te, Deus, noçerim te ! Et henedic anima mea Domino et omnia quœ intra me sunt nomini sancto ejus.
2° Connaître Dieu, croître chaque jour dans la connaissance de Dieu, pour le mieux bénir, c'est notre devoir, mais non pas tout notre devoir, si nous sommes intelligents et sincères dans cette demande : Sanctificetur nomen tuum. Il doit être
sanctifié, ce nom, non seulement par nous, mais par tout être capable de le connaître. — Remarquez je vous prie, cette parole de la prière dominicale : Sicut in cœlo et in terra : sur la terre comme au ciel. Elle s'applique, si je ne me trompe, non seulement à la troisième demande, mais aux trois premières demandes du Pater. — Fiat voluntas tua sicut in cœlo et in terra — Sicut — Adveniat regnum tuum — Sicut — Sanctificetur nomen tuum, sicut in cœlo et in terra. Nous demandons que le nom de Dieu soit sanctifié et béni sur la terre, comme il est sanctifié ot béni au ciel. Or, au ciel, la bénédiction est u >iverselle. — Le concert de la Trinité sainte, le Cantique de l'humanité du Sauveur, de la Vierge Marie, du chœur des Anges, de tous les élus, c'est la bénédiction de son nom. En est-il ainsi sur la terre ? — Hélas, que de cœurs muets, que de bouches silencieuses !
Combien de pauvres humains qui ne connaissent pas le vrai Dieu. — Peuples sauvages qui n'ont pour Dieu que des fétiches, des idoles monstrueuses ! — Mais même, dans nos milieux civilisés, que de pauvres intelligences ignorent Dieu ! — On demandait à un enfant du peuple, parvenu à l'âge de raison • c Mon enfant, sais-tu prier Dieu ? — Dieu, répondit-il, quoi que c'est que ça ? — Et ce n'est pas un phénomène isolé ; il y a en France, en
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Europe, en Asie, en Amérique, en pleine civilisation des grandes villes, des milliers d'enfants qui, si on les interrogeait, feraient la môme réponse.
A ceux qui ne connaissent pas Dieu, ajoutez ceux qui le méconnaissent. Emportés par le tourbillon des intérêts, des affaires, des plaisirs, des jouissances de ce monde, ils ont totalement oublié les religieuses traditions de leur enfance. Des jours, des semaines, des mois, des années se passent, sar.s qu'ils aient môme une pensée pour Dieu.
Chose plus triste, plus affligeante, plus cruelle pour nos cœurs chrétiens, il y a des misérables qui haïssent Dieu, qui lui font une guerre acharnée, qui voudraient le chasser du monde. Ils persécutent ceux qui se font un devoir et un honneur de sanctifier son nom. Ils effacent ce nom sacré des livres qui doivent servir à l'instruction et à l'éducation de l'enfance. Ils s'ingénient à faire des nouvelles générations, un peuple d'athées.
Devant cette désolation, devant cette abomination de la désolation, qui ne comprendrait que ce n'est pas seulement pour nous qu'il faut dire : Sanctificeiur nomen tuum?
Nous devons prier pour les malheureux peuples plongés dans les ténèbres de l'idolâtrie ; demander à Dieu qu'il leur envoie des Apôtres, devenir Apôtres nous-mêmes, en subventionnant l'œuvre
si intéressante et si glorieuse de la Propagation de la foi.
Nous devons, près de nos parents, pT\:S de nos amis qui méconnaissent Dieu, rappeler avec discrétion, sans doute, mais aussi avec un religieux courage, la pensée de Dieu.
Nous devons nous unir dans une sainte croisade contre les ennemis de Dieu ; arborer avec une sainte audace l'étendard de notre foi, catéchiser l'enfance, concourir aux œuvres qui ont pour but de l'instruire et de l'élever chrétiennement, répandre les bons livres, les bonnes brochures, les bonnes feuilles ; aider, si nous le pouvons, par des subsides, à leur diffusion. Et du moins, si nous sommes incapables d'une action publique, commenter aussi souvent que possible dans nos cœurs, cette demande du Pater : Sanctificetur nomen tuum. 0 mon Dieu, vous dont le nom est digne de tout honneur et de toute gloire, faites-vous connaître à toute âme vivante, afin que vous soyez béni sur la terre, comme vous l'êtes au ciel : Sanctificetur nomen tuum, sicut in cœlo et in terra.
Par la première demande du Pater, nous exprimons le désir de connaître Dieu, puisque nous ne pouvons ni le bénir, ni exprimer en nous sa sainteté sans le connaître.
Dès que nous connaissons Dieu, nous devons le
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bénir. Qu'est-ce que cette bénédiction, au point de vue théorique et pratique ?
Benedicere, bénir, selon l'étyraologie de ce mot, signifie, bien dire. Bénir quelqu'un, c'est lui dire du bien, et dire du bien de lui. — Donc, bénir Dieu, c'est le louer de sa grandeur, de son excellence, des perfections qu'on connaît de lui et qu'on adore ; c'est manifester par des actes religieux, son profond respect, sa profonde vénération pour son être infiniment parfait, et son amoureuse reconnaissance pour ses bienfaits. En cela consiste la gloire extérieure et accidentelle de Dieu, gloire dont il ne peut se désintéresser. Auteur de toute créature, il doit être béni par toute créature.
D'une manière générale, on peut dire que le monde entier bénit son auteur, qu'il tire spontanément du fond de ses entrailles, un cri immense qu'il jette vers lui, pour le glorifier. « Los cieux, dit le Psalmiste, racontent la gloire de Dieu ; l'azur, les splendeurs sereines, la marche silencieuse et docile des astres du firmament, annoncent l'œuvre de ses mains. Il n'y a ni langue, ni dialecte, dans lequel ne se fassent entendre ces voix sublimes ; le son qu'elles rendent vibre par toute la terre, et
leurs paroles jaillissent jusqu'aux confins de l'univers : In omnem terram exivit sonus coriim,..)>
Avec les cieux, le firmament, la lumière et les ombres, toute la nature chante un cantique à son Créateur. Toutes les forces, toutes les évolutions cachées dans les profondeurs des corps inertes, toutes celles qui se développent dans les organismes vivants, tous les cris, depuis les rugissements du roi du désert, jusqu'aux voix des frôles créatures qui se cachent à l'ombre d'une feuille, tout cela est un hymne, une bénédiction, tout cela sanctifie le nom adorable de Dieu.
Et cependant, Dieu qui entend cet immense concert n'en est pas satisfait. 11 veut autre chose qu'une bénédiction inconsciente ; il veut une bénédiction vivifiée par la connaissance et l'amour, une parole réfléchie et libre de se donner. En cela seulement, il peut être glorifié ; car la gloire, ainsi que le définit saint Thomas, suppose une connaissance claire, d'où procède la louange. La nature est un orgue immense, mais pour rendre à son auteur la gloire qui lui est due, il faut qu'une âme s'empare de ses voix, et les pénètre de sa science et de son amour ; il faut qu'une main d'artiste pèse sur ses touches et les fasse gémir, prier, adorer, louer, rendre grâces, bénir, comme sait gémir, prier, adorer, louer, rendre grâces, bénir, un esprit.
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Or, l'homme est l'esprit, l'âme, l'artiste de la créature. A lui, non seulement de se mêler au concert universel, mais de le prendre pour son compte, de le traduire en son langage, et au nom du monde entier, comme en son propre nom, de sanctifier, de bénir, le nom du Seigneur. -< 0 mon Dieu, dira-t-il, tu es devant moi, autour de moi, en moi, c'est par toi que je suis et que je vis. Tu es mon Créateur, ma Providence, mon Père, je le sais, je le crois, je t'adore, je t'aime, je te bénis. » Il a conscience de cette bénédiction ; il pourrait la taire, mais il la donne librement ; c'est son mérite, et pour cela, Dieu l'accepte et est glorifié.
Appelons donc à nous, la nature, ses forces, ses mouvements, ses harmonies et ses voix, et chantons à Dieu le cantique que l'Église met chaque jour en la bouche de ses prêtres : « Œuvres du Seigneur, bénissez-le : Benedicite omnia opéra Domini Domino. )' 0 cieux, ô terre, ô mer ! Lumière, chaleur, foudre, tempêtes! Pluie, rosée, frimas, neiges, glaces éternelles I Montagnes, collines, vallées, fleuves, ruisseaux, prairies, créatures vivantes, fils des hommes, enfants de Dieu, bénissez le Seigneur ! Exaltez-le jusqu'à la fm des siècles : Superexaltate eum in sœciila. Et Dieu viendra cueillir sur nos lèvres, la bénédiction qu'il a le droit de demander, à tout ce qui est, vit et respire en ce monde.
Je me trompe ; Dieu ne se contente pas de cette bénédiction, car il pousse jusqu'à l'infini les exigences de sa gloire. Le cantique de l'humanité ne le glorifie que d une manière insuffisante, pour le désir qu'il a, d'être grand, du côté de ses œuvres. Il veut une louange égale à sa majesté — Impuissance de noire part, de le satisfaire. — Il nous en donne le moyen par son fils Jésus-Christ, dont la voix se mêle à la nôtre, en transforme les sons, en divinise les accents, et fait notre cantique infini. — Considérer la vie priante de Jésus-Christ.
En lui, toutes choses ont été récapitulées, c'està-dire rattachées à une tête divine.... Ainsi, Jésus- Christ accomplit le sublime dessein que Dieu put former sur sa créature. Elles s'efTacent toutes, en quelque sorte, derrière sa personne adorable, et Dieu ne voit plus que son Fils éternel, objet de ses complaisances. C'est lui qui parle au nom du monde, qui chante à son Père, à lui-même, à TEsprit-Saint, un cantique nouveau, un cantique divin. Notre Père des cieux peut-il demander davantage ? Voici que son nom est infiniment béni par le premier né de toutes les créatures.
Alors si Jésus-Christ est avec nous pour bénir Dieu, si son esprit nous inspire, nous ne sommes p^us isolés dans notre infirmité, nous ne sommes plus cette populace misérable et délaissée qui
criait tout à l'heure aux portes des palais éternels : « Vive Dieu ! » Notre voix recueillie par Jésus-Christ et ne faisant qu'une avec la sienne, pénètre avec lui et par lui, jusqu'en ces secrètes demeures où se cache le roi éternel des siècles. Et Dieu ohtient de nous et du monde entier la bénédiction qu'il veut égale à lui-même, puisqu'en Jésus les bénédictions de toute créature sont pénétrées d'infinité.
Et maintenant, passons de la théorie à notre vie pratique. S'il est vrai que toute créature doive bénir le nom de Dieu ; qu'à l'homme appartienne l'insigne honneur de donner un sens au cantique de la nature, et de le rendre méritoire ; que pour être acceptable et glorifier Dieu dans la mesure qu'il exige, toute louange doive et puisse être divinisée en passant par Jésus-Christ, il est rigoureusement nécessaire qu'une partie au moins de notre vie soit consacrée à l'accomplissement de ce devoir, et que faisant passer le cantique de la nature dans notre âme intelligente, notre âme dans notre voix, notre voix dans celle du divin médiateur, nous rendions à notre Père des cieux, honneur, louange, action de grâces et bénédiction. L'indifférence à cet égard est un crime contre le premier et le plus grand de nos devoirs. Et cependant, combien d'indifférents ! Et si nous ne sommes pas des indifférents ; sommes-
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nous les chantres purs et désintéressés de la grandeur et de la bonté de Dieu ? Lorsque nous louons Dieu dans nos prières vocales, ne pourrait-on pas dire de nous : Populus hic lahiis me honorât ; cor autem eorum longe est a me : Ce peuple nri 'honore des lèvres, mais son cœur est loin de moi ? Et puis, songeons-nous bien à nous unir à Jésus-Christ, à faire passer les vivats de notre âme, par son cœur et sa bouche adorables ? (L'Ëglise ne termine jamais ses oraisons si pleines cependant, sans ajouter : Per Jesiim Christum Dominiim nostrum.) Entrons-nous dans son esprit et terminons-nous tout élan de notre cœur et toute parole de prière par Jésus-Christ ? Encore si nous étions sûrs de ne rencontrer autour de nous que de pieuses compensations à notre légèreté. Mais que de blasphèmes ! Quels mépris des perfections de Dieu ! Quels abus de son saint nom ! — En sommes-nous ;émus, jusqu'à nous empresser à la réparation ?
Appliquons-nous donc à bien comprendre ce premier devoir de notre vie chrétienne : la sanctification du saint nom de Dieu. Imitons l'exemple si pieux de saint Dominique qui ne parlait qu'à Dieu ou de Dieu, bénissant son nom dans toutes ses paroles.
0 Père des cieux, que votre nom soit sanctifié : Sanctificetiir nomen tuiim ; c'est-à-dire, que connu
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cl vénéré, il soit béni par toute créature. Par Jésus, avec Jésus, et en Jésus : Per ipsum, et cum ipso et in ipso.
Le désir de connaître Dieu et la volonté de bénir son saint nom ne suffisent pas à la sanctification de ce nom adorable. Dieu attend de nous un suprême honneur, c'est-à-dire que nous exprimions en nous sa sainteté.
Reproduire en soi, par des habitudes et des actes libres, la perfection de quelqu'un, c'est lui faire plus d'honneur que lui prodiguer des paroles louangeuses ; c'est le glorifier plus sûrement et plus noblement que par tous les signes extérieurs qui témoignent que l'on connaît et que l'on aime tout le bien qui est en lui. L'homme ne s'y trompe pas. S'il est sage, il se tient en garde contre les hommages qu'on lui adresse, et il a souvent raison d'en suspecter la sincérité. Mais quand il se voit revivre en quelqu'un par l'imitation, il se sent plus glorieux, tant l'imitation est un signe certain du sentiment 'profond que le bien produit en nous. Il est clair que si nous voulons rendre gloire à Dieu, plus ïioblement et plus sûrement que par nos paroles, nous devons faire de toutes nos actions et de tout
nous-mêmes, un cantique vivant, en exprimant en nous la perfection, la sainteté divines.
Or, Dieu a sa perfection exprimée originairement en toute créature. Pour qui sait étudier et comprendre les physionomies, le monde a une physionomie divine, une certaine conformité de traits avec son auteur, par laquelle il révèle visiblement ses invisibles perfections : sa grandeur, sa majesté, sa puissance, sa sagesse. Et surtout, le monde, par Tordre et l'harmonie de ses forces, de ses mouvements, de ses rapports, nous révèle de Dieu ce qui le fait être bon, ce qui le fait être saint. De telle sorte que, si Dieu n'eût, dans un commerce iitime, murmuré lui-même son nom à notre oreille, nous le lirions sur toutes les choses visibles, à moins que nous ne fussions frappés de ce coupable aveuglement, que l'Apôtre reprochait aux Gentils « Ce qui est connaissable de Dieu, dit-il aux Romains, est manifesté aux yeux des hommes, cai Dieu s'est manifesté à eux. Ses perfections invisibles, en effet, depuis la création du monde, sont objet de contemplation pour l'esprit par ses œuvres, sa puissance éternelle et sa divinité, afm qu'ils soient inexcusables, puisque connaissant Dieu, ils ne l'ont pas glorifié comme Dieu, ni remercié, mais ils sont devenus la proie de la vanité dans leurs pensées, et leur cœur insensé s'est enténébré. »
l'RKMIKKE DEMANUF, DE LA DIVINE PRlÈilE
(Ad Rom. I, 18-32.) Aussi, après avoir contemplé la magnificence des cieux et les merveilles de la terre, le prophète royal s'écrie-t-il : a 0 mon Seigneur Dieu, que ton nom est donc adorable par toute la terre : Domine, Deus noster, quam admirabile est nomen tuum in universa terra ! »
Mais parmi toutes les créatures visibles, c'est l'homme que Dieu a choisi pour être une expression plus vive et plus riche de sa sainteté. Il l'a créé, après avoir pris conseil en son essence ; il a imprimé en sa nature le sceau de sa face lumineuse : Svmatum est super nos lumen vultûs tui. Il l'a fait plus que tout ce qui est, tout ce qui vit sur terre, son image et sa ressemblance, esprit comme lui, inteUigent comme lui, libre comme lui, et surtout capable de voir le bien, de l'aimer, de devenir avec lui une même chose, et d'exprimer en cet état, la sainteté de son créateur. Toutefois, comme le bien, à l'état naturel, n'est qu'une faible et lointaine image de la sainteté de Dieu, Dieu nous a fait entrer plus immédiatement en participation de sa sainteté par la grâce ; car la gi*âce, c'est lui-môme se donnant à nous, faisant sa demeure en notre âme, et transformant d'une manière ineffable notre vie, nos opérations.
Comprenez bien ceci, l'homme par la grâce est la plus haut^ expression de la sainteté divine. Lors
donc que nos premiers parents sortirent radieux de jeunesse et d'innocence des mains du Seigneur, ils sanctifièrent son nom par leur état. Etre ce qu'ils étaient, images vivantes et très pures de la sainteté de Dieu, c'était plus pour sa gloire que les cantiques et les hymnes dont ils faisaient retentir les solitudes embaumées du Paradis. Hélas ! la ressemblance divine fut déshonorée par le péché, et en même temps, la gloire de Dieu obscurcie. Il fallut, pour réparer ce double malheur, les abaissements de Jésus-Christ. Cet agneau divin a pris notre robe d'ignominie pour nous revêtir à nouveau de la robe de sainteté, empourprée cette fois, de son sang adorable. C'est pourquoi, en nous appelant saints, dit saint Thomas, c'est comme si on nous appelait teints de sang : sanctus quasi sanguine tinctus. C'est dans les flots sacrés de ce sang, que rayonne la sainteté dont l'âme chrétienne est honorée par la grâce.
Voulant confirmer par sa parole, l'œuvre de son sang, le divin Sauveur nous a tous appelés publiquement à la sainteté, comme au moyen de glorifier son Père, en exprimant sa perfection . Estote perfecti siciit Pater vester cœlestis perfectus est. Que la splendeur de vos vertus et de vos œuvres, en glofiant Dieu pour vous personnellement, soient pour les autres hommes le principe d'une sainte émula-
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tion : Luceat lux vestra cora/n hominihus ut videant opéra vestra bona, et glorificent Patrem. Et l'apôlre saint Pierre, insistant sur les paroles de son Maître : « Soyez saints, dit-il, dans toute votre manière de vivre : In omni conversations sancti sais. )•< Donnez donc à votre prière, sa plus large extension. Lorsque vous demandez que le nom de Dieu soit sanctifié, vous demandez non seulement qu'il soit béni pai' toute créature, mais que toute créature soit faite sainte par l'expression de ce nom sacré ; plus spécialement, que le nom de Dieu, c'est-à-dire sa sainteté, soit écrit en glorieux caractères sur votre âme, sur votre corps, sur tout vousmêmes ; que, procédant d'une source pure et divine, tous vos actes s'accomplissent selon l'ordre et la rectitude qui les fait saints.
Bien pénétrés de ces pensées, voyons s'il n'y a pas quelque contradiction entre notre prière et notre état d'âme.
Que de pauvres gens ont conservé l'habitude de la prière, et demandent à Dieu, chaque jour, que son nom soit sanctifié, et qui, cependant, vivent dans l'habitude du péché. Ils demandent en eux l'expression de la sainteté divine, et ils s'obstinent à reproduire les traits de celui qui est le père de toutes les iniquités. Oubliant que la louange
perd sa beauté dans la bouche des pécheurs : Non est speciosa laus in ore peccatoriun, ils font en quelque sorte de leur prière, un péché : Oratio ejus fiât in peccaîum. Ils osent s'adresser à Dieu, en lui montrant à nu leur âme déshonorée, sur laquelle est écrit un nom de blasphème. Car, qu'est-ce que le péché, sinon un blasphème eri acte, un blasphème persévérant, comme l'état de grâce est une louange en acte, une louange persévérante ? Oseraient-ils, ces malheureux, prononcer ces redoutables paroles : Que votre nom soit sanctifié, s'ils en comprenaient l'ironique signification ? — Que votre nom soit sanctifié î et, depuis longtemps, je fais passer sur ce nom sacré, l'impur torrent de mes iniquités. Que votre nom soit sanctifié ! que sa divine lumière brille en mon âme ! et, volontairement, je la noie dans les ténèbres de mes erreurs et de mes convoitises satisfaites. Que votre nom soit sanctifié ! Soyez fait saint en moi, en me rendant participant de votre vie; et je demeure volontairement dans la mort du péché. Je demande votre grâce, et je n'en veux pas. Il semble que je vous bénisse, et je vous insulte. Je vous dis : viens ; et mon péché vous dit : va-t-en. Ma voix vous appelle et mon état vous chasse loin de moi, plus loin que l'Orient n'est de l'Occident, aussi loin que le ciel est de l'enfer. 0 ironie ! ô contradiction !
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Il va sans dire qu'il s'agit ici des pécheurs qui prient sans renoncer à leur péché. Quant à ceux qui, déchirés de remords, et honteux d'eux-mêmes, sont prêts à dire, d'un cœur contrit et humilié : Pardonnez-nous nos offenses, ils peuvent demander à Dieu que son nom soit sanctifié.
Mais, vous n'êtes point, je l'espère, du nombre de ces pécheurs. Toutefois, pouvez-vous dire qu'il n'y a dans votre vie, aucun larcin fait à la gloire d'^. Dieu ? Combien d'actions procèdent en vous d'un principe tout naturel, et sont déformées par des intentions vulgaires, indignes du caractère divin que la grâce a imprimé dans votre âme ? Et, pourtant, il faudrait bien peu de chose pour les sanctifier. Un désir pur, une ofîrande d'un instant, ce cri de l'âme : Mon Dieu, acceptez ma vie, et tous les actes de ma vie pour votre gloire, et en union avec la vie et les actes de votre divin Fils, Jésus- Christ ; c'est assez pour les égaler, que dis-je ? pour les rendre plus agréables à Dieu que les cantiques les plus fervents et les plus sublimes. Si humbles qu'elles soient en apparence, elles achèvent en nous l'expression de la perfection de Dieu, et la sanctification de son nom.
Ecoutez l'Apôtre. Il ne nous a pas dit seulement: « Chantez au Seigneur, qu'au fond de votre cœur et sur vos lèvres, retentissent des psaumes à sa
louange ; » mais encore : u Soit que vous mangiez, soit que vous buviez, ou que vous fassiez quelque autre chose, que tout soit à la gloire de Dieu. Glorifiez-le, et portez-le jusque dans votre corps : Glorificate et portate Deiim in corpore vestro. » C'est que, en effet, lorsque Dieu entend sortir de notre bouche une bénédiction, il commence à nous regarder avec complaisance. Mais quand il voit en nous sa perfection reproduite, sa ressemblance achevée, et comme des flots de gloire s'échapper de tout notre être, pour se perdre dans l'océan de sa gloire éternelle, il se penche amoureusement vers nous, et nous donne le baiser qu'il donne aux cieux à son Fils bien-aimc ; car nous avons pleinement accompli le plus grand de nos devoirs : Le saint nom de Dieu est sanctifié.
CHAPITRE t I. PA TER. . . AD VENIA T REGNUM TUUM
Parla première demande de l'Oraison dominicale que nous avons expliquée, l'homme accomplit le premier et le plus grand de ses devoirs. Il atteste l'infmie grandeur de son seigneur et maître, et son propre néant ; il se consacre tout entier au culte de la suprême majesté de son Créateur ; il veut, avant toute chose, que le nom adorable de Dieu soit sanctifié par les bénédictions de toute créature, exprimé d'une manière vivante dans l'état et les actes de toute créature et qu'ainsi la gloire accidentelle de Dieu soit, dans le monde, le reflet de sa gloire essentielle.
Après cela, Jésus, notre divin modèle, met sur nos lèvres cette seconde demande : Pater.,, adi^eniat regnum tiiiim ! Père., que votre règne arrive. Dieu en est directement l'objet, comme dans la précédente demande ; cependant, il s'agit aussi de nous. Finalement, il nous est permis de faire, par le moyen de Dieu, un retour sur nous-mêmes, et de songer à nos propres intérêts ; mais toujours, dans un ordre spirituel et transcendant.
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Cette seconde demande : Adveniat, ne se sépare pas brusquement de la première. Elle a avec elle, plus d'une affinité. Il est juste, en effet, qu'après avoir obtenu des créatures la gloire qu'il est en droit d'exiger d'elles, Dieu exerce, en retour, sur elles, son action souveraine, et qu'après avoir rempli notre plus grand devoir, nous jetions un regard sur notre dernier terme. Or, l'action souveraine de Dieu sur ses créatures, c'est son règne, ici-bas; notre dernier terme, c'est le règne éternel de Dieu, à la participation duquel nous sommes appelés d'une manière ineffable. Comment arrive le règne de Dieu, et pour lui, et pour nous, comment nous pouvons être exaucés en faisant cette prière : Adveniat regnum tuum, c'est ce que nous allons expliquer.
Qu'est-ce que régner ? C'est, selon toute la force et la pleine signification de ce mot, dominer, ordonner, diriger, faire aboutir toutes choses à leur fin, avec une autorité absolue et une suprême indépendance. Toute autorité qui n'a pas sa raison d'être en elle-même, et dont l'action est soumise au contrôle d'une autorité supérieure, ne règne que d'une manière imparfaite et précaire. Dieu seul règne
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parfaitement, parce que, seul, il est absolu et tout à fait indépendant. Placé au sommet de toutes choses, il embrasse toutes choses dans sa suprême domination ; aucune ne saurait échapper à son universelle et toute-puissante action.
Le prophète royal a décrit, par une splendide figure, ce majestueux empire de Dieu : « Le Seigneur, dit-il, a placé sa tente dans le soleil ; c'està-dire qu'il s'est représenté lui-môme, et, beau comme l'époux qui sort de la chambre nuptiale, cet astre géant bondit pour parcourir sa voie. Il part d'une extrémité du ciel, pour rejoindre l'autre ; rien ne se cache à sa vivifiante chaleur. w Ainsi, rien ne se cache, rien n'échappe à la royale puissance de Dieu. Il règne, et comme créateur, et comme conservateur, et comme consommateur de tout être et de toute vie.
Comme créateur, car il ne laisse échapper de son inépuisable fécondité, que ce qu'il veut. Les êtres qu'il contient éminemment dans le vaste sein de son intelligence, de son amour et de sa puissance, n'ont pas de cri capable de le forcer à les produire.
Comme conservateur, car, après avoir donné à chacun sa mesure d'être et de perfection, il peut la lui retirer librement. Il maintient, sans résistance, l'ordre qu'il a établi. Depuis l'origine, les astres dociles gardent les stations qu'il leur a fixées
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dans J'ospaco ; aujourcrJiiii, il h-s appclh-, cl ils répondent, comme les soldats, d'une armée disei- [)linée : nous sommes là : ecce adsumus. Il compose et il dissout, il envoie la vie ou la mort sans qu'aucune force soit capable de se déranger, de se conserver ou de se détruire malgré lui.
Enfin, il règne comme consommateur, car il fait, aboutir tout ce qui est aux fins qu'il se propose, par des voies à lui seul connues. Quelquefois, il nous semble que les créatures sont dévoyées ; leur marche et leur sort nous paraissent un désordre, et ce n'est qu'un mystère ; — car toutes vont se rendre au terme proche ou éloigné vers lequel Dieu les appelle.
Dieu règne ; il règne nécessairement, il règne avec une parfaite indépendance, sans nous et malgré nous ; pourquoi donc demander l'avènement de son règne ?
Pourquoi ? Oh ! c'est qu'il en est du règne de Dieu comme de son nom ; il faut que tous deux soient manifestés et connus ; il faut que les créatures intelligentes et libres se soumettent au règne de Dieu, comme il faut qu'elles rendent gloire à son nom. Un souverain peut faire peser sa volonté sur ceux qu'il appelle son peuple, prêter à cette volonté l'appui d'une main de fer, mais il ne règne pas, ou plutôt, il ne règne qu'imparfaitement sur
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ies âmes fières qui refusent de reconnaître son pouvoir, sans qu'il puisse les y contraindre. Non, cette prière, adveniat regnani tuum, n'est pas une vaine formule; par elle, nous demandons à Dieu que sa royale domination se manifeste par des signes éclatants, qu'elle se fasse connaître, que proclamée depuis l'éternité dans les profondeurs de l'essence divine, proclamée depuis l'origine des temps, par les Anges qui y participent, elle soit aussi proclamée, à chaque heure du temps, et sur chaque point de l'espace, par l'homme, dont le temps et l'espace circonscrivent la vie. — Nous demandons que représentée par l'homme, toute créature accepte humblement et généreusement, l'autorité sacrée de Dieu, et s'écrie avec le Psalmiste : « Le Seigneur a régné. Il s'est revêtu d'honneur et de force, et s'est préparé pour un grand ouvrage : Dominas regnaç'lt, decorem indutus est, induius est fortitudinem et prœcinxit se. Car c'est lui qui a affermi l'orbe de la terre, et rien ne Tébranlera : Etenim firmavit orbem terne qui non cornmovehitur. Dès lors, ô Seigneur, votre trône est prêt : Parata sedes tua ex tune. — Le Seigneur a régné, il règne aujourd'hui ; il régnera éternellement : Dominus regnahit in œternum. Il régnera à travers tous les siècles jusqu'à la fin : Dominus regnavit in sœeula. C'est bien ! C'est bien ! Fiat ! Fiat. » Au roi
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immortel et invisible des siècles, à Dieu seul, honneur et gloire pour toujours ! — Vive Dieu ! Vive le Roi ! Nous sommes son peuple : Nos autem popiUus eiiis ! — Voilà, ce que nous demandons. Et ce n'est pas en vain. Le règne d'un souverain a deux avènements, l'un qui date de sa proclamation officielle, l'autre qui date du jour où son peuple pressé autour de celui dont son cœur soumis accepte l'autorité, s'écrie avec enthousiasme : Vive le Roi !
Nous, chrétiens, nous reconnaissons, nous proclamons le règne de Dieu ; mais combien de misérables que le sentiment de leur liberté plonge dans une fatale ivresse, dont les rêves maladifs les tourmentent et les abusent ! Parce que l'expérience leur a appris qu'ils pouvaient résister aux lois suprêmes qui régissent toute vie humaine, ils se sont imaginé qu'ils étaient à eux-mêmes leur propre loi, qu'ils pouvaient prendre avec confiance les rênes de leur vie, et en diriger le cours par les chemins qu'ils ont choisis, et échapper ainsi au règne de Dieu. Lamentable méprise, détestable erreur ! Ce n'est pas parce qu'on le veut, qu'on se soustrait à la pression de l'autorité divine. Quand on la fuit d'un côté, on la rencontre d'un autre, on est toujours son peuple.
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On a beau dire à son divin roi : retire ta main de dessus ma tête ; — va-t-en : recède a me ; je n'ai pas besoin de toi ! J'ai reçu de la nature ma part d'héritage : mon être, ma vie, mes forces, mes mouvements, mes actions ; laisse-moi gouverner tout cela dans l'indépendance de mon esprit et de mon cœur ; oui, on a beau dire cela, il faut tomber fatalement et toujours sous le règne de Dieu. Si trop épris de sa liberté, on échappe au cœur qui aime, on rencontre la main qui étreint et qui broie ; si l'on ne veut plus être enfant, on devient esclave. Car le règne de Dieu sur les créatures libres est, à la fois, amour et justice. Qui méprise l'amour appartient à la justice; et, autant il est honorable et doux d'être soumis au règne d'amour, autant il est honteux et cruel d'être soumis au règne de justice. La prison, l'exil, la mort par lesquels les princes de ce monde châtient les rebelles, ne sont rien en comparaison des abîmes où l'âme exilée, privée du bonheur qu'elle convoitait instinctivement, vit dans un supplice mortel qui éternise son immortalité ; non ! rien, en comparaison de l'orage de justice qui gronde éternellement sur ia tête des hommes révoltés contre le règne de Dieu.
Nous chrétiens, nous n'en voulons pas de ce règne de justice. C'est pourquoi, remplis d'une pieuse compassion pour les misérables qui s'éva-
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noiiissent en leur orgueil, et se préparent d'effroyables |)eines, nous crions à Dieu, Hu fond des entrailles de notre fraternité : 0 Père, que votre règne arrive ! Adveniat regnum tuum. Non pas votre règne de vengeance, de colère, et de sévices éternels, mais votre règne d'amour. Disposez toutes choses, pour que toute créature intelligente et libre, aille se perdre en votre amour ! 0 Père ! c'est le vœu de vos enfants : qu'aucune âme créée n'oppose de résistance à la souveraine autorité de votre amour.
Nous demandons à Dieu son règne d'amour, mais que n'a-t-il pas fait pour l'établir au sein de l'humanité ? C'est sous les traits d'un père qu'il a fait ses premières apparitions, et a laissé tomber de ses mains libérales pour en enrichir notre âme, les trois plus grands biens qu'elle puisse posséder : la vérité, la vertu et la grâce. Arrhes sacrées des biens éternels, partout où on les rencontre, on peut dire : Dieu règne par l'amour. Cependant, dès les premiers jours du monde, l'homme fut infidèle à ce règne d'amour ; mais le divin roi qu'il avait ofYensé, au lieu d'agir en maître dur et impitoyable, voulut bien agréer son repentir, et lui continuer l'efYusion de sa bienveillante royauté, en scellant avec lui un pacte nouveau, par une miséricordieuse promesse. Plus tard, quand la terre inondée d'er-
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reurs et de crimes semblait provoquer les derniers coups de sa justice, il se choisit un peuple qu'il appela son peuple, et qu'il tint sous son sceptre d'amour, jusqu'à ce que fût arrivée la plénitude des temps prophétisés. Ce peuple chantait : «. Qu'il est bon, le Dieu d'Israël : Quam bonus Israël Deas ! » Mais bientôt la terre entière allait répéter ce cantique. « Voyez, dit l'Apôtre, quel est l'amour de Dieu pour nous, puisqu'il a daigné nous donner son fils. )) Il y avait entre notre néant et sa très haute majesté une distance infinie ; il se rapproche de nous, en revêtant son fils de notre nature, et en l'introduisant dans notre famille. Ses adorables perfections ne nous étaient connues que par des figures imparfaites ; il les fait resplendir à nos yeux, dans la personne du Fils bien-aimé, en qui il a mis toutes ses complaisances. La loi de son peuple était une loi de privilège ; par son Fils, il proclame une loi universelle qui doit faire régner partout la vérité, la vertu et la grâce.
Adorons-le, c'est noire roi ! Ecce rex vester. C'est à lui que doit s'appliquer notre prière, adveniat regnum tuum, en lui qu'elle doit se compléter, comme nous le verrons bientôt. En attendant, saluons notre roi Jésus, et demandons-lui la grâce de bien comprendre et de bien accepter son règne divin.
CHAPITRE VI II. PA TER. . . AD VENIA T REGNUM TLUM
Nous avons salué Jésus-Clunst, comme notre roi, et nous avons dit que c'est à lui que s'applique cette demande de la prière divine : Adçeniai renniim tuum.
Comment ce divin roi se manifestera-t-il à nous ? Est-ce avec l'éclat du rang et de la richesse ? Avec ce prodigieux appareil de puissance que déployèrent devant eux, ces fiers conquérants qui firent taire la terre émue ? — Non. — Il entre dans le monde comme les enfants des plus pauvres familles. On ne veut point de lui dans les hôtelleries. Une ctable est son palais, une crèche, son berceau. — Quoi ! cet enfant souiïreteux enveloppé de pauvres langes, c'est notre roi ? Oh oui ! et vous n'avez pas tout vu. — Il sera obligé, cet enfant, de s'exiler pour fuir la colère du tyran qu'inquiètent les oracles. Il passera trente années de sa vie dans
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robscuriié, ployé sous le faix du travail, ot victime de l'orgueil des gens qui lui paieront sa journée. En entrant dans sa vie publique, il vivra du pain de la charité, et ne trouvera pas une pierre où reposer sa tête. Après avoir passé en faisant le bien, et en semant partout les merveilles, il sera garrotté comme un criminel, traîné de tribunaux en tribunaux, injurié, maudit, maltraité, flagellé jusqu'à l'épuisement de ses forces, et puis, avant d'aller le clouer sur le bois d'infamie, on lui mettra sur la tête une couronne d'épines ; entre les mains, un sceptre de roseau; sur les épaules, une pourpre ridicule, et des soldats, ivres de vin et de fureur, fléchiront les genoux devant lui, en chantant sur un air populaire : Ai^e rex ! Salut, Roi ! Ces misérables se moquent de lui, mais nous, nous, chrétiens, déchirons le voile d'ignominie qui enveloppe sa tôte auguste et nous découvrirons sur son front, l'onction mystérieuse qui le fait roi. Ne soyons pas étonnés de son misérable aspect, puisqu'il s'appelle Jésus, c'est-à-dire. Sauveur, et qu'il a pris sur lui la peine de tous les crimes du genre humain. Souvenons-nous que Dieu lui a dit : Tu es mon fils, et je t'ai engendré dans un éternel aujourd'hui. Demande-moi, et je te donnerai les nations pour héritage : Postula a me et dabo tihi gentes in hœreditatem tiiam.
Jésus pouvait-il demander plus efficacement que par ses gémissements, ses larmes, ses opprobres, ses douleurs, son sang ? Que ne donnerait-on pas à celui qui gémit, qui pleure, qui est victime d'injustes mépris, qui souffre, qui répand son sang ? Dieu a vu son fils dans le triste appareil de ses maux. Il l'a vu tellement broyé, déchiré, couvert de plaies, anéanti, qu'il a été pris d'une immense pitié. Alors, il s'est penché vers lui, et lui a dit : Mon fils, est-ce bien toi ? Et Jésus, d'une voix mourante : Deus, Deus meus, ut quid dereliquisti me ? Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous abandonné ! — Non, non, mon fils ; mon bienaimé, non, je ne t'ai pas abandonné. — Écoute, je te trouve plus beau que jamais dans la pourpre ^^^^ ton sang. Je t'ai tout promis ; je te 4#nne tout. ^ ^
Et Dieu lui a tout donné : puissance, honneur, ^ .jj royaume : dédit ei potestatem et honorem et regnum. z^^ Salut, Jésus ! Salut, mon roi ! Salut, roi du monde: Açe, Rex noster. — Vous l'entendez, Jésus est roi, et roi d'amour, puisqu'il a conquis sa royauté par le sacrifice sanglant de sa vie. S'il est roi, il faut donc qu'il règne : Oportet illum regnare ; qu'il règne par la vérité, la vertu et la grâce, les grands dons de l'amour. Et s'il faut qu'il règne, c'est à lui que nous devons adresser cette prière : Adi^eniat regnum tuum : qu'il arrive en tout temps et en tout
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lieu, c'esl-à-dire que nous devons demander la perpétuité et l'universalité du règne de Jésus.
Pour tous les temps qui nous ont précédés, le règne de Jésus est arrivé et s'est manifesté. Et pourtant, il a rencontré bien des obstacles. Pendant plus de quarante siècles, l'humanité avait créé dans son esprit, dans son cœur, dans sa vie, des habitudes qui constituaient comme un anti-règne en opposition au règne de vérité, de vertu et de grâce, que Jésus-Christ venait établir... Erreurs, corruption, protégées par la force. Jésus confond l'erreur par des signes merveilleux, et. la noie dans le torrent de la divine doctrine... Il confond la corruption par sa vertu et la sainteté de sa loi... Et si la force étend les mains, et s'arme du glaive pour protéger le mensonge et le crime, la grâce de Jésus-Christ crée contre la force, la sublime protestation du sang, de la mort et du martyre. Sanguis martyrnm semen christianoriim. Si je jette un coup d'œil à travers les siècles chrétiens, je vois que toujours Jésus a régné. Et si je connaissais à fond votre vie, si, brisant l'armure qui le protège, votre cœur venait se révéler à mon cœur, avec plus de confiance, je pourrais dire : Mon Jésus règne encore.
Mais l'avenir ! Qui lui donnera l'avenir ? — N'enlendez-vous pas qu'on le lui dispute, el qu'on proclame la fin prochaine de son règne ? Il y a des nations qui frémissent et des peuples qui méditent l'anéantissement de toute religion. Ceux qui se croient et s'appellent orgueilleusement les princes, princes de la science, princes de la richesse, princes de la puissance, s'assemblent et délibèrent contre le Seigneur et son Christ : Adsiiterunt reges et principes...
C'est fini, disent-ils, brisons ses liens et jetons loin de nous son joug : Dirumpamus vincula eorum et projiciamus a nohis jiigam ipsorum. Nous ne voulons pas qu'il règne sur nous : Nolumus hune regnare super nos. Nous n'avons pas d'autre roi que César : Non habemus regem nisi Cœsarem. Et César, c'est la libre-pensée, la passion sans entraves, la fortune triomphante, le succès couronné, la brutalité des faits accomplis détrônant le droit et la justice... Que dis-je, ni Dieu, ni Maître ! Ces misérables! 0 les fous! qui croient pouvoir couper, sous les pieds du roi Jésus, les routes de l'avenir. Demain com.me hier, et comme aujourd'hui, cette parole sera vraie : Oportet illum regnare. Il faut qu'il règne ! Nous croyons d'une foi plénière et inébranlable que le règne du roi Jésus n'aura pas de fin, cujus regni non erit finis... Mais il a ses ennemis ' On M m port p !
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il doit régner,, jusqu'à ce que Dieu les ait mis sous ses pieds : Oportet illurn regnare, donec portât omnes inimicos suh pedibus ejus. Et il ne les a pas encore écrasés. — Mais, non ! ô mon Jésus, ne les écrasez pas. Ecoutez, ô roi d'amour, écoutez la prière de vos fidèles sujets. Que pour vos ennemis arrive votre règne d'amour : Adveniat regnum tiium. Si votre sagesse sait atteindre avec force les confins de leur âme superbe et haineuse, elle saura bien aussi les disposer suavement, et les plier sous le joug de votre vérité, de votre vertu, de votre grâce. Si pourtant ils résistent à votre miséricordieuse bonté, un jour, qui sera éternel, vous les gouvernerez avec une verge de fer, et les briserez comme des vases d'argile : Reges eos in çlrgaferrea et tanquam ^asfiguli conjringes eos. Ils sauront bien alors, dans leur irréparable malheur, que vous êtes roi pour toujours. Par leur faute, et contre nos intentions fraternelles, notre prière sera exaucée et nous obtiendrons l'avènement perpétuel du règne de Jésus.
Nous devons obtenir encore l'avènement universel de ce règne.
Les prophètes de l'ancienne loi, emportés par le souffle de l'Esprit-Saint, dans les "champs de
l'avenir, y ont contemplé l'avènement du règne de Jésus et l'ont vu, non seulement se perpétuer dans le temps, mais se dilater dans l'espace. « Le vrai Salomon, la Sagesse éternelle, le Christ de Dieu, disait le Psalmiste, dominera d'une mer à l'autre mer, des bords de i'Euphrate jusqu'aux confins de l'univers Tous les rois de la terre l'adoreront, et toutes les nations lui seront assujetties. » — Et H prophète Isaïe • « Dressées comme des fantômes anxieux sur les flots de l'Océan, les îles inconnues attendront sa loi * Et legem ejus insulds exspectahunt. »
Déjà le roi Jésus a marché à grands pas vers l'accomplissement de ces oracles ; déjà bien des peuples se sont prosternés devant lui, et ont baisé pieusement l'empreinte de ses pieds. Cependant, il n'a pas fait encore sentir à tous, la suave pesanteur de son joug, ni manifesté universellement sa vérité, sa loi, l'action de sa grâce. Combien de nations lointaines sont encore avilies par le double esclavage de l'ignorance et du vice ! Combien attendent encore un royal libérateur qui les jette, pleines de bonne volonté et de force, sur les voies du plus grand et du plus enviable des progrès, le progrès religieux, le progrès divin !
Il manque donc quelque chose à Tuniverselle et suprême domination de notre roi ; c'est l'obéis-
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sance et rassajettissement de ces peuples. Mais puisque nous connaissons les oracles, c'est à nous (l'en presser l'accomplissement, par l'ardeur de nos désirs, et la ferveur de nos prières ; à nous, de nous prosterner aux pieds de notre divin roi, et de lui dire : 0 Jésus, servez-vous de votre bonté et de votre majesté, comme d'un trait vainqueur, avancez toujours, soyez heureux et régnez : Specie tua et pulchriiudine tua, intende, prospère procède, et régna. 0 Jésus, que votre règne arrive par toute la terre : Adveniatregnumtuunu
Mais comment la royauté du Christ se fera-t-elle accepter des peuples qui ignorent son existence et ses droits divins ? Ah ! si nous savons prier et importuner le ciel par nos pieuses instances, des générations d'hommes dévoués et héroïques sortiront des entrailles de l'Église. Déjà nous avons vu à l'œuvre ces fruits d'un spirituel enfantement. Le récit de leurs travaux, de leurs succès, de leur martyre, est arrivé jusqu'à nous. Allez donc, généreux enfants de l'épouse du roi Jésus, missionnaires de la vérité, de la vertu et de la grâce. Allez, pauvres, dépouillés, vides de toutes les affections et de toutes les convoitises humaines ; allez montrer à ceux qui gisent encore dans les langes immondes du paganisme, l'étendard de votre roi et dites aux confins de la terre : 11 faut qu'il règne
Oportet illiim regnare. Nos cœurs, nos vœux, nos prières vous précèdent, vous accompagnent et vous suivent sur les lointains théâtres de votre apostolat. Comme vous, nous voulons le règne universel de Jésus ; chaque jour, nous le demandons : Adi^eniât regnum tuum.
Si vous ne réussissez pas à l'établir, peut-être que les peuples lointains qui l'attendent, viendront le chercher chez nous, après avoir, comme les barbares, dévasté notre patrie et nos foyers, pour nous punir de nos prévarications. Quoi qu'il arrive, il faut que Jésus règne : Oportet illum regnare.
Certains commentateurs de la plus mystérieuse et de la plus obscure des prophéties, l'Apocalypse, nous annoncent la fin du monde pour les dernières années de ce vingtième siècle, et nous promettent timidement une trentaine d'années du règne universel de Jésus-Christ.
Je ne crois point à cette fm prochaine du monde, et ce règne universel de trente ans me paraît un maigre et chétif accomplissement des magnifiques prophéties que je lis dans l'Écriture. Je crois que la Jérusalem spirituelle, fondée par le Verbe incarné, jouira d'une longue paix chèrement achetée par vingt siècles de combats et de souffrances, et j'asseois mes espérances sur ces paroles prophétiques : « Je suis le Seigneur qui sauve, ton rédemp-
lOi
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leur. Que ia paix soit sur loi, cl que la justice te - .Touverne. Ton peuple sera un peuple de justes, ils hériteront à jamais de la terre. Vo.là les rejetons que j'ai plantés, voilà ma gloire. «
Lorsque ces oracles seront accomplis, il r, y aura plus qu'un seul bercail et un seul pasteur. El pour peu que cela dure quelques milliers d'années, il me semble que Dieu aura le temps de compenser, par une surabondante moisson d'élus, les ravages du péché et les conquêtes de l'enfer. Notre prière sera exaucée : Adveniat regnum tuum.
CHAPITRE YII
m. PATER.., ADVENIAT REGNUM TUUM
Comment nous devons demander et comment arrive le règne de Dieu pour lui, nous l'avons vu. Voyons maintenant comment nous devons le demander et comment il arrive pour nous.
La plus grande ambition de l'homme, c'est de régner. Quand il ne peut pas aspirer au faîte de la domination humaine, il s'ingénie à créer autour de lui un empire minuscule sur lequel il pourra contenter son instinct de royauté. Constatons cet instinct, mais ne le blâmons pas. Blâmons-en seulement l'application, qui, la plupart du temps, est fausse et souvent ridicule, car c'est un instinct divin. Je dis bien : un instinct divin, puisque Dieu qui réprouve en nous tout ce qui est mauvais, tout ce qu'il n'y a pas mis, nous permet de demander un règne par cette prière : Adveniat regnum tiium.
Telle est, en efîet, la plénitude de cette prière, que non seulement, nous demandons la manifestation et la reconnaissance de Tautorité de Dieu et de son divin fils, Jésus-Christ, par l'assujettissement de toute créature, et surtout, de l'être intelligent et libre, mais encore, nous demandons une royauté personnelle, pour chacun de nous. N'y sommes-nous pas autorisés par les figures, la doctrine, les promesses contenues dans les saintes lettres ? — Quand le divin Sauveur, avec cette familière et suave éloquence qui lui gagnait tous les cœurs, épanchait sa parole sur les foules rassemblées autour de lui, il leur annonçait, en de naïves paraboles, le royaume de Dieu, non pas comme une patrie où l'àme béatifiée entre dans une immobile sujétion, mais comme une chose que l'on peut désirer pour soi, conquérir par de saintes violences, posséder avec d'ineffables délices, comme une participation à l'éternelle et glorieuse royauté de Dieu.
En eflet, le ciel qui nous est promis, est la royale récompense de nos vertus ; la couronne qui nous attend, et qui sera déposée sur nos fronts meurtris dans les combats de la vie, est une couronne de royauté ; nous serons assis sur des trônes devant lesquels ceux des princes de la terre ne sont que vile poussière, et là, nous régnerons dans les siècles des siècles. — Ce n'est pas moi qui parle ainsi, c'est
Dieu, dans les saintes lettres. L'apôtre saint Jean termine ainsi sa vision de la Jérusalem céleste : Là, dit-il, il n'y aura plus de nuit. Les élus de Dieu n'auront plus besoin de la lumière des flambeaux, ni de la lumière du soleil, car le Seigneur Dieu les illuminera et ils régneront dans les siècles des siècles : et regnabunt in sœcula sœcalorum.
Les élus régneront ; la plus haute des ambitions humaines sera comblée ; l'instinct divin de royauté qui nous tourmente, sera pour jamais satisfait. Mais cela peut-il se faire ? Est-ce que dans le ciel il n'y aura point d'ordre ? Et l'ordre, ne supposet-il pas la hiérarchie ? Et les hiérarchies, l'assujettissement de ce qui est inférieur à ce qui est supérieur ? Il est donc contre toute raison de dire de chaque homme, qu'il peut aspirer à la royauté et la demander à Dieu, par cette prière : Adveniat regnum tuiim.
Eh bien, non ; car, non seulement, Dieu, en groupant autour de lui ses élus, leur communiquera un écoulement de cette souveraine autorité qu'il exerce sur tous les mondes répandus dans l'espace, et sur ces esprits altiers qui ont quitté la vie avec un blasphème, et gisent, éternellement vaincus, désarmés et impuissants, au fond des abîmes ; mais Dieu attirera à lui ses saints, avec une puissance ineffable pour fixer et immobiliser leur vie
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dans sa souveraine perfection. Or, cette souveraine perfection, c'est raffranchissement de tout ce qui peut abaisser et déprimer ; c'est la suprême liberté des saints, et partant, leur royauté. Ne dit-on pas d'un peuple libre, que c'est un peuple-roi ? Mesquine royauté ! en regard de la royauté des élus. Nous serons rois,^ parce que nous serons totalement affranchis, totalement libres.
En effet, qu'est-ce qui nous empêche de régner ici-bas, quelque grand désir que nous en ayons ? Ce qui nous empêche de régner, c'est l'oppression du puissant sur le faible, du grand sur le petit ; c'est le m.épris de ce qui parait sur ce qui ne paraît pas. De là, des talents, des vertus, des mérites, des instincts généreux refoulés dans l'ombre. Mais dans ndtre royaume plus d'oppression, plus de mépris, plus de servage, plus d'esclavage. Les faibles et les petits seront appelés les premiers au banquet de l'éternelle béatitude ; les talents, les vertus, les mérites, les instincts généreux, recevront leur mesure pleine, entassée, débordante ; chacun sera heureux du bonheur de tous, et l'amour fera une vaste et charmante unité de la béatitude et des gloires que la justice aura graduées.
Ce qui nous empêche de régner, c'est l'ignorance qui emprisonne et rétrécit, en d'étroites limites, la plus haute vie qui soit en nous, la noble vie de
l'esprit ; mais dans notre royaume, plus d'esclavage de l'ignorance. La science divine coulera par torrents dans notre intelligence, et l'inondera de ses lumières. En voyant Dieu face à face, nous verrons en lui toutes choses.
Ce qui nous empêche de régner, ce sont les convoitises toujours troublantes, toujours sollicitantes, et jamais satisfaites ; les convoitises, opprobre de notre âme, et flétrissure de notre corps ; mais dans notre royaume, plus d'esclavage des convoitises ; la source en sera tarie par l'amour divin qui nous consumera et jaillira autour de nous, en rayons d'honneur et de gloire.
Ce qui nous empêche de régner, c'est la misère, dure et impérieuse maîtresse qui nous condamne aux fatigues et à l'épuisement du travail, la misère qui fait de nous des êtres obscurs et rampants, qu'on regarde de haut, et qu'on méprise. Mais dans notre royaume, plus d'esclavage de la misère. Nous serons riches, sans labeur, de l'être même de Dieu, et glorieusement manifestés au monde.
Ce qui nous empêche de régner, c'est la souffrance qui tarit en nous les sources de la vie, et enveloppe tout ce qui nous entoure, de tristesse, d'amertume et de dégoût. Mais dans notre royaume, plus d'esclavage de la souffrance : une vie toujours rajeunie, une jeunesse toujours radieuse, un corps transformé
par la toute puissante vertu du Christ ressuscité, dont l'humanité sainte est assise à la droite de Dieu.
Enfin, ce qui nous empoche de régner ici-bas, c'est la mort, dont les lugubres apparitions nous terrifient, et nous prêchent la vanité de tout bien créé. Mais dans notre royaume, plus d'esclavage de la mort : Moi's amplius non erit. A nous, l'intarissable vie ! à nous l'éternité !
Qu'advienne donc, ô mon Dieu, ce royaume qui est le tien, et qui sera aussi le nôtre : Adçeniat regnum tuum, et périssent tous les règnes de la terre, plutôt que nous soyons privés de notre règne éternel. Ah ! les règnes de la terre, objets de tant d'ambitions, et pour lesquels les misérables humains se bousculent, se renversent et s'écrasent, qu'est-ce donc ? — Des servitudes. — Le règne de l'autorité : servitude ! L'autorité ne vit le plus souvent, que de soucis et d'angoisses ; elle épie, avec d'atroces inquiétudes, les clameurs et les mouvements populaires. Pour la convoiter, il faut n'avoir pas lu sa lamentable histoire. — Le règne de la force : servitude ! Elle sent, avec le temps, s'user ses ressorts. Après avoir été l'esclave de sa propre brutalité, elle tombera, défaillante, entre les bras d'une autre force. — Le règne de la richesse : servitude ! La richesse, pour s'accroître ou pour se conserver, se fatigue à calculer des
chances, et, au moment où elle ne s'y attend pas, elle est trahie par l'imprévu. Le règne de l'intelligence et de la science : servitude ! A côté des honneurs qu'elles reçoivent, elles entendent sourdre toutes les jalousies. On ne leur pardonne ni faiblesses, ni déconvenues, ei le moment vient où la critique insolente les accuse de faillite. — Le règne de la beauté : servitude ! La beauté, fleur aujourd'hui radieuse et triomphante, ne peut plus soutenir demain sa tête flétrie, et on l'entend gémir sous les regards dédaigneux de ceux qui l'admiraient naguère.
Non, non, commander, être fort, être riche, être intelligent et savant, être beau, ce n'est pas être roi. Etre roi, c'est être affranchi, c'est être libre. La vraie, la totale, la royale hberté^est là-haut. En haut, nos cœurs î Dînons avec plus de ferveur que jamais : Adveniat regniim tuum.
Seigneur, je désire la dissolution de cette vie périssable, pour régner avec vous, et avec le Christ, mon roi : Cupio dissolvi et esse cum Christo.
Nous devons désirer et demander notre règne éternel ; mais prenons-y garde, ce règne est déjà mystérieux et invisible dans les profondeurs de notre âme. Dieu l'y a mis avec sa grâce. La grâce
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est le germe de la gloire qui nous est préparée ; c'est Dieu commençant, dès ici-bas, à nous faire vivre de sa lumière, de son amour, de sa vie. Mettez la main sur votre cœur ; si vous avez la grâce, le royaume de Dieu est là : regnum Dei intra vos est. Nous n'estimons pas assez cette éminente dignité que la grâce nous confère. Et pourtant, c'est le sceau de la promesse divine qui nous appelle à une éternelle royauté ; c'est le signe ineffable auquel Dieu reconnaîtra ceux qu'il doit couronner un jour. En vain, l'homme déploie tout ce qu'il y a en lui de puissances naturelles : sa vie se prodigue en actes stériles, si ces puissances ne sont fécondées par le principe surnaturel de la grâce qui rend nos actes méritoires. Et puis, qui nous préservera de cette étran^ fascination qu'exercent sur nous les créatures de ce monde ; qui nous empêchera de les adorer, d'y fixer notre cœur, de nous y reposer, comme dans notre dernière fm ; bref, qui détruira dans nos âmes l'anti-règne de Dieu, le péché, si ce n'est la grâce ? — Lors donc que nous demandons le règne de Dieu pour nous, nous demandons la grâce. Notre prière se résout ainsi : « 0 père, que votre règne arrive ; c'est-à-dire : donnez-nous la grâce, afin que, revêtus de ce royal vêtement, nous puissions entrer dans la royale demeure de notre éternité. » Que si nous demandons le règne de Dieu
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sans la grâce, sans le dégagement des choses d'icibas, sans la purification mystérieuse qui eiïace les péchés, notre prière n'est plus qu'un non sens et une provocation insensée faite à la justice divine, dont le règne formidable nous jettera vaincus et sans espoir dans les humiliations et les douleurs d'un éternel esclavage. Et c'est pour nous qu'auront été dites ces paroles terribles : « Malheur à ceux qui désirent le jour du Seigneur! Vœ desiderantihus diem Domini!)>
Mais pourquoi vous parier de justice et de malédiction, à vous, chrétiens, qui êtes les enfants de la grâce? Il me siérait mal d'insister sur des menaces. J'aime mieux vous laisser en terminant, sur ces trois graves avertissements de l'Apôtre : « Si vous désirez le règne de Dieu, que le péché ne règne jamais dans votre corps mortel : Non ergo regnet peccatam in corpore vestro mortali.
Si vous avez faim des biens éternels, supportez avec joie la privation des biens périssables de ce monde : Rapinam honorum vestrorum cum gaudio suscepistis Enfin sobrie, pie et juste vii>amus, in hoc sœciilo, expectantes heatam spem et adventam glorix magniDei : Vivez avec réserve, pieusement et justement dans ce siècle qui passe, en attendant l'objet de votre bienheureuse espérance, et l'avènement de la gloire de votre grand Dieu ; )> gloire dans laquelle et par laquelle nous serons éternellement rois.
I. PATER,.. FIAT VOLUNTAS TUA SICUT IN CŒLO ET IN TERRA
Cette troisième demande de l'Oraison dominicale est le complément de celle que nous avons expliquée précédemment : Adveniat regnum tuum : que votre règne arrive.
Régner, ce n'est pas seulement occuper une place d'honneur parmi des êtres qu'on regarde de haut et dont on reçoit les hommages ; régner, c'est gouverner selon l'ordre, et pour leur plus grand bien, les êtres inférieurs que leur nature ou leur condition met dans la dépendance d'un être supérieur. Or, on gouverne par la volonté, et le gouvernement est d'autant plus parfait que la volonté est plus parfaite. S'il y a, dans les gouvernements humains, tant de défaillances, de lacunes et de fautes commises, cela vient de ce que la volonté de ceux qui gouvernent, est dirigée par une intelligence bornée et facile à s'égarer. Nous n'avons point à craindre cela du gouvernement du règne de Dieu, car sb
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volonté est dirigée par une intelligence infinie dans sa science, infaillible en tous ses actes. Nous pouvons donc lui dire en toute assurance : Que votre volonté soit faite : Fiat voluntas tua. Précisons bien le sens de cette demande.
Et d'abord, qu'est-ce que la volonté divine si nous la considérons, non dans sa nature intime qui nous échappe, mais par le côté qui nous est le plus accessible, son mode d'action ? C'est une volonté libre et souverainement indépendante, c'est une volonté toute-puissante.
Les anciens avaient inventé un être froid et implacable qu'ils appelaient le destin. Sans yeux, sans oreilles, sans raison, sans entrailles, et cependant munie d'une volonté irrésistible, maîtresse des dieux et des hommes, cette monstrueuse divinité poussait les êtres devant elle, plutôt qu'elle ne les gouvernait. Mais elle a fait son temps; notre raison affranchie par de pures et nobles leçons a célébré les funérailles du fatum et enterré avec lui l'odieuse superstition qui déshonorait le ciel, et épouvantait le genre humain. Nous croyons que Dieu est libre, soit qu'il crée, soit qu'il gouverne, soit qu'il répande ses dons, soit qu'il les retire. Nous le croyons,
parce que la foi nous l'enseigne, parce que nos actes religieux le proclament, parce que la perfection de Dieu l'exige.
Parcourez l'Écriture, l'histoire la plus complète des rapports de Dieu avec la créature, vous n'y trouverez pas une seule page où il ne soit appelé Maître et Seigneur, noms qui, dans la contexture des récits et des enseignements, tendent à faire ressortir bien moins la nécessité du premier principe, que la souveraine indépendance de sa volonté. Cette souveraine indépendance s'exerce en toute œuvre divine. Ce n'est pas des nécessités de sa nature, mais de sa libre volonté que Dieu prend conseil pour agir au dehort : Omnia operatur secundum consilium voluntatis suœ. Esprit unique et toujours le môme, il distribue à son gré tous les dons : Hœc operatur unus atque idem spiritus dUndens singuîis prout vult. Veut-il faire miséricorde et se montrer clément au pécheur, il n'écoute que ion bon plaisir : Miser ehor oui i^oluero et clemens ero in quem miki placuerit. Enfm, dans ses vengeances, il agit librement : Deus ultionum libère egit.
Pendant que l'Ecriture nous enseigne en termes précis la liberté de la volonté divine, notre vie religieuse la proclame; car nous y renouvelons ^ sans cesse un acte qui devient incompréhensible^ dès qu'il s'adresse 5. la nécessité : je veux dire la
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prière, cet épanchemcnt d'une nature indigente dans un cœur libéral, ce cri de la misère à la suprême bienfaisance. Si Dieu n'était pas libre, il y a longtemps que nous aurions entendu sa voix nous dire : « Taisez-vous, ne m'importunez plus de vos plaintes et de vos désirs, de vos larmes, de vos prières ; j'ai les mains liées, je ne puis rien faire pour vous. » Mais Dieu n'a pas dit cela ; au contraire, il nous engage à demander, pour recevoir: Petite et accipietis. Les biens qui nous viennent de lui ne sont donc pas des biens dûs, des biens que la nécessité arrache à ses paternelles entrailles; ce sont des bienfaits. Il est infiniment libéral, et, selon la belle parole de Sénèque, '.< la libéralité reçoit son nom de la liberté : Liberalitas, quia a libero animo proficiscitur, ita nominata est ^ »
Il serait vraiment étrange que nous puissions nous glorifier d'une perfection qui manquerait à la j source de toute perfection. Nous sommes fiers de notre liberté, mais n'oublions pas que tout bien créé doit appartenir sous une forme infinie à celui qui est le bien suprême. Donc nous ne pouvons pas refuser l'honneur de la liberté à celui qui mérite tout honneur et toute gloire. Et puisqu'il est grand, puisqu'il est beau de pouvoir dire sans contrainte : je veux, ou : je ne veux pas, l'être parfait ne peut
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pas manquer de cette grandeur et de cette beauté. Comme Dieu a infiniment plus de droits que nous à s'appeler sage, il a infiniment plus de droits que nous à s'appeler libre.
Dieu est souverainement libre dans sa volonté. Or, cette volonté libre de Dieu manquerait de plénitude si elle rencontrait quelque part un irrésistible obstacle. Il faut donc qu'elle soit animée de la toute-puissance, toute-puissance active qui convient dans un degré suprême à la supn'^me activité. Un Dieu qui ne peut pas tout ce qu'il veut, n'est plus un Dieu, dit saint Pierre Gbrysologue : Qui quod i>ult non potest, Deus non est. Aussi, l'existence de Dieu prouvée, personne ne peut songer sérieusement à nier la toute-puissance de vsa libre volonté. L'Écriture est remplie de sa louange; c'est le seul attribut dont il soit fait mention dans le Symbole, parce que, si je puis m'exprimer ainsi, c'est le plus voyant. Il entre dans notre âme par toutes les portes de nos sens ; il s'impose par un fait éclatant qui se perçoit avant tous les autres, et qui nous sert de point de départ pour découvrir l'une après l'autre, toutes les perfections de Dieu : l'existence des êtres créés.
Oui, Dieu est tout-puissant, il peut tout ce qu'il veut : Quidquid vult potest. C'est à lui bien plutôt qu'à nous, qu'il faut appliquer cette fière devise
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dont nous nous servons pour nous encourager à l'action : Vouloir, c'est pouvoir. Hélas ! cette devise n'est, la plupart du temps, qu'un mensonge de notre orgueil ou un déguisement de notre faiblesse. En Dieu seul, la volonté et la puissance sont identiques ; et l'acte dans lequel elles se manifestent conjointement et souverainement, est celui qui fait passer toutes les choses du néant à l'être^ l'acte créateur.
Dieu crée, et à ce point de vue, l'on peut dire qu'il n'y a rien de grand, rien de petit dans son œuvre. 11 faut être aussi infiniment puissant pour créer un grain de sable, que pour créer les myriades d'êtres qui peuplent les espaces .Le poète a bien dit:
Uinsecie vaut un monde ; ils ont autant coûté.
Dieu crée ; c'est assez dire que sa volonté possède un souverain domaine sur tout être et sur toute vie. Il est impossible d'être le maître absolu de l'existence, sans être en même temps, le maître absolu de ses manifestations : « Dieu peut donc tout ce qu'il veut, dit l'Ecriture, dans le ciel, sur la terre, dans la mer et dans tous les abîmes : Omnia quœcumque voluit, fecit in cœlo, in terra, in mari et in omnibus ahyssis. )> In cœlo, dans le ciel d'azur où brillent les astres ; dans le ciel de l'âme, où scintillent, comme des étoiles, nos souvenirs et nos pensées. — In terra : sur la terre inanimée où
germent les plantes, où se meuvent les vivants ; sur la terre animée, notre corps, dont tous les mouvements semblent n'obéir qu'à notre esprit. — In mari : dans la mer qu'habitent les monstres, et que soulèvent les tempêtes de l'atmosphère ; dans la mer où s'agitent les passions, et que bouleversent les vents contraires de la liberté. — In omnibus ahyssis : dans les abîmes où sont enfouis les trésors ; où l'on entend la grande et mystérieuse voix des torrents ; dans les abîmes du cœur où se cachent nos mérites, et d'où montent, sans cesse, les cris de nos insatiables désirs.
Oui, notre âme avec toutes ses facultés est soumise, qu'elle le veuille, ou qu'elle ne le veuille pas, au souverain domaine de Dieu. Elle peut contredire aux signes extérieurs de la volonté divine ; mais comme nous le verrons plus tard, elle arrive toujours, par des pentes insensibles, au but visé par la sagesse infinie et décrété par la toutepuissance.
Mais alors, si la volonté de Dieu est libre et souverainement indépendante, si elle est toute-puissante, il n'est rien, ni personne qui puisse lui résister : Num Dei possumus résister e çoluntati ? Elle se fera certainement quand même et toujours, cette libre et toute puissante volonté. Pourquoi donc demander qu'elle se fasse ?
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Ce n'est pas en considérant la volonté divine en elle-même, que nous pouvons comprendre et préciser le sens de cette prière : Fiat voluntas tua. Il faut, pour cela, la considérer dans ses rapports avec notre vie morale et surnaturelle.
Or, considérée de ce côté, la volonté de Dieu est bonté et amour. L'amour, dit saint Thomas, est l'acte de la volonté se portant au bien : Amor est acius voluntatis in honum; et tel est le saint amour de Dieu. Il veut le bien de sa béatitude et de sa gloire. Il le veut nécessairement en lui-même et pour lui-même ; il le veut librement en nous et pour nous. Il nous voulait du bien avant que nous fussions là pour le recevoir. Il nous a donné l'être, et il nous l'a donné pour qu'il devînt le réceptacle de ses bienfaits. Il a voulu que nous fussions heureux, et parce que tous les biens de la nature ne pouvaient pas nous béatifier autant qu'il le désirait, il a voulu se donner lui-même, se faire voir face à face, nous faire jouir de lui, dans la félicité et la gloire de son règne éternel.
C'est là que sa bonne et amoureuse volonté nous appelle, et c'est là qu'elle prétend nous conduire, en nous commandant, en nous conseillant, en nous éprouvant.
Or, il est manifeste que cette conduite ne peut aboutir, qu'autant que notre volonté se met d'accord avec la volonté divine, et c'est cet accord que nous demandons par cette prière : Fiai çoluntas tua : que votre volonté soit faite.
Deux choses, dit saint Thomas, sont nécessaires à la vie éternelle : la grâce, qui nous vient de la volonté de Dieu ; l'adhésion à la grâce, qui vient de la volonté de l'homme. C'est pourquoi Notre- Seigneur ne nous a pas enseigné de dire : « Père des cieux, faites votre volonté » ; comme si nous ne devions rien faire ; ni « Faisons votre volonté » ; comme si nous mettions de côté l'action de Dieu ; mais d'une manière impersonnelle : Que votre volonté soit faite : Fiat voluntas tua.
En somme, voici le sens précis de cette prière ; par elle, nous demandons de bien connaître la volonté de Dieu dans l'ordre de notre salut, et la grâce de l'accomplir parfaitement.
Maintenant que nous avons précisé le sens de cette demande de l'Oraison dominicale : Fiat çoluntas tua, et montré que sous cette forme impersonnelle, nous demandons à Dieu de bien connaître sa volonté, et la grâce de l'accomplir
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parfaitement, il nous reste à dire de quelle manière la volonté de Dieu se fait connaître, et s'impose à notre volonté. — De trois manières : en nous commandant, en nous conseillant, en nous éprouvant. Écoutons d'abord la volonté qui nous commande.
1^ C'est, sous les voiles de la chair, au sommet de notre âme, que la volonté divine fait entendre d'abord son commandement, et promulgue sa loi. « La raison, dit saint Thomas, est la règle et la mesure de nos actions : Régula et mcnsiira actiimn humanorum est ratio \ C'est elle qui, dans l'ordre moral, dirige tous les mouvements de notre âme, endigue son activité, et lui impose des barrières qu'elle ne peut ni franchir, ni rompre, sans crime. Considérée à ce point de vue, la raison s'appelle d'un nom vénérable : la conscience.
La conscience ! Voilà la première manifestation de la volonté impérativ^e de Dieu, la première promulgation de sa loi. Plus profond et plus sûr dans son action que les législateurs humains. Dieu affiche, sans bruit et sans éclat, ses décrets éternels sur une impérissable substance où ils sont à l'abri de la dent féroce des temps ; sa volonté nous est notifiée, sa loi est promulguée, dit saint Thomas,
i. Vo)ez : Radicalisme contre Radicalisme (page 69)
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par le fait même de son insertion au livre incorruptible de notre âme ^ La conscience, première notification de la volonté divine, loi première, la conscience est aussi la loi universelle. Le plus illettré des mortels peut comprendre ce qu'elle dit. Quelquefois môme, c'est parce que l'homme est illettré, parce que la science n'a pas dépravé son honnêteté native, qu'il est plus propre à comprendre les leçons intimes qui lui apprennent ce qui est bien, et ce qui est mal, plus docteur que bien des docteurs, dans le droit intérieur qui régit l'humanité. Loi première et universelle, la conscience est la loi perpétuelle. Nous la voyons, nous l'entendons au dedans de nous-mêmes. Tous les peuples l'ont vue et entendue, cette loi, expression de la volonté de Dieu Les Gentils eux-mêmes, dont nous connaissons la lamentable histoire, les Gentils étaient instruits par ce code mystérieux. « La conscience, dit l'un d'eux, Cicéron, nous a été donnée par les dieux immortels : ce n'est pas une main humaine qui nous l'arrachera. » — « Les nations, dit l'apôtre saint Paul, n'ayant point de loi extérieure comme les Juifs, faisaient naturellement les œuvres de la loi , ils étaient leur propre loi ^. » Nous pouvons couvrir, ici-bas, la lettre sainte que Dieu a gravée
I. Voyez : Radicalisme contre Radicalisme. (Page Bg). 3 . Voyez : Radicalisme contre Radicalisme. (Page 60),
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dans nos âmes, et par laquelle il nous notifie sa volonté, des inrimondices de l'iniquité ; mais l'heure viendra de notre étonnement et de notre honte, au jour du jugement. La main de la justice ravalera les parois souillées où Dieu avait écrit ses volontés ; une voix vengeresse dominera tous les cris de nos passions, et nous verrons, nous entendrons alors la révélation de la conscience.
N'attendons pas ce jour fatal. Écoutons aujourd'hui la voix de la conscience ; faisons comparaître toutes nos actions au tribunal de la conscience. Lorsque notre volonté approuvera ce que la conscience approuve, réprouvera ce qu'elle réprouve, elle sera d'accord avec Dieu et ainsi nous accomplirons la volonté de Dieu.
2" Faut-il s'en tenir à cette première manifes tation ? A cette question, les philosophes qui veulent demeurer dans les rivages de la nature, répondent : Oui, soyons des hommes de conscience ; cela signifie et je ne contredirai pas à cette noble maxime : « Soyons des hommes de conscience ; » mais nous devons l'entendre au sens chrétien. Or, la conscience du chrétien lui commande de soumettre sa volonté à toute manifestation de la volonté divine, ayant pour but de suppléer aux imperfections et aux défaillances de la règle inté-
rieure qui éclaire et dirige notre vie morale. Parmi les vérités que le chrétien croit et confesse, il en est une qui contient le grand mystère de ses destinées. Il se sait appelé à la vision et à la pleine possession de Dieu, et il comprend que, pour mettre d'accord sa vie et ses actions avec un but élevé, si transcendant au-dessus des aspirations et des forces de la nature, il lui faut une manifestation de la volonté de Dieu, plus haute, plus pressante, plus efficace que toutes les manifestations naturelles. N'eût-il pas cette conviction, instruit par le journal de sa propre conscience, autant que par l'histoire de la conscience universelle, il appellerait encore Dieu au secours de la loi intime qu'il a gravée dans nos âmes.
Par elle-même, la conscience n'est ni fausse, ni corrompue, mais elle est entourée d'ennemis, qui cherchent à faire fléchir sa rectitude, et à lui ravir l'honneur de sa virginité. Suggestions de l'esprit de ténèbres, fascination des créatures et du monde, ignorance, illusions, convoitises, instincts dépravés, penchants abjects, voilà les ennemis de la conscience, devenus plus terribles, depuis que nous avons perdu sur nous-mêmes le royal pouvoir que nous tenions de la justice originelle. Sous les coups de ces ennemis, une conscience a succombé, puis une autre, puis une autre encore ; de proche en
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proche, ses défections se sont multipliées, à ce point que Dieu a laissé l'homme se livrer tout entier à la perversité de ses appétits : « Propter quod tradidlt illos Deus in desideria cordis corum, in immiinditiam ^ » Le ciel de la conscience humaine s'est couvert de ténèbres et les peuples aveuglés ont appelé bien ce qui est mal, mal ce qui est bien. Ils ont marché sans relâche dans cette nuit d'iniquité. Mais qui marche vit encore et garde l'espérance d'arriver à son but. A la fin, désespérés, ils ne marchaient plus. Ils demeuraient assis dans l'ombre de la mort, selon l'énergique expression de l'Écriture : In iimbra mortis sedent.
En présence de ce lamentable spectacle, qui ne comprend la foi du chrétien ? Il croit que Dieu est venu en aide à la conscience maltraitée par ses ennemis, et il invoque, en faveur de sa croyance, la gloire de Dieu et les plus chers intérêts de l'humanité. Oui, Dieu a parlé pour redresser la conscience, et avec quelle solennité ! C'était au désert. Le peuple hébreu attendait Moïse que le Seigneur avait appelé ; le tonnerre grondait, les éclairs fendaient la nuit sombre ; le Sinaï abreuvé de gloire, chancelait comme un homme ivre ; les échos de la montagne étaient pleins de bruits mystérieux, et la plume ardente des Chérubins traçait sur des
I. Rom. (I, 2k
tables de pierre les commandements de Jéhovah. Ces commandements étaient un tableau où la conscience pouvait se lire tout entière.
Il semble que Dieu ait voulu nous dire : '< O homme ! tu es chair, et dans ta chair, ta volonté dépravée milite contre ma volonté sainte. Eh bien, je te prendrai par ta chair : ton oreille de chair entendra, ton œil de chair verra ma loi. J'unirai la manifestation extérieure de ma volonté à cette volonté intérieure que tu appelles la conscience. La conscience affirme mon existence, et t'impose, à mon égard, des devoirs sacrés. C'est vrai, écoute • Je suis ton Dieu unique, ton vrai Dieu, et tu n'adoreras que moi ; tu m'aimeras de tout ton cœur, de toute ton âme, de toutes tes forces ; tu ne jureras pas faussement et en vain, par mon nom ; tu prendras un jour parmi les jours de la semaine, que je t'ai donnés, pour m'honorer par un religieux et saint repos. La conscience t'apprend que tu ne dois pas vivre au milieu de tes semblables, pour côtoyer lâchement leur existence, et te remplir à leur détriment, de satisfactions égoïstes. La conscience a dit vrai, telle est ma volonté. Ecoute, si tu veux mourir plein de jours, honore ton père et ta mère, aime ta famille, respecte la vie, les biens, l'honneur de ton prochain, jusque dans tes désirs. La conscience veut que ton corps soit le vase sans
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reproche et sans lacho, d'une âme loyale et pure Ce que veut ta conscience, je le veux : Ecoute, tes lèvres ne prononceront pas de paroles mensongères; tu seras chaste, jusque dans tes pensées ».
C'est ainsi que Dieu parle, nous pressant du dedans au dehors, du dehors au dedans, dans les étreintes de sa volonté. Pour être coupables, il faut non seulement, que nous imposions silence à la voix intérieure qui nous apprend à discerner le bien du mal, mais que nous fermions à la fois nos oreilles et nos yeux, devenant ainsi plus inexcusables que les Gentils dont l'apôtre déplorait le criminel aveuglement.
3^ La conscience, le décalogue, ce n'est pas encore la suprême et souveraine manifestation de la volonté impérative de Dieu. Par le décalogue, il protégeait un peuple privilégié contre la corruption universelle des consciences. Mais il nous réservait une révélation plus sublime et plus parfaite que celle du Sinaï. Les prophètes l'avaient annoncée, et, l'heure venue, le législateur qu'ils nous promettaient, est descendu des cieux. Le Fils de Dieu, le Verbe, s'est fait chair : Verbum caro factum est, et par sa bouche de chair, il a fait connaître au monde les volontés de son Père. Plus de foudres, plus d'éclairs, plus d'ébranlements des cieux et de
la terre; le Verbe fait chair, doux et humble de cœur, a habité parmi nous, et a conversé familièrement et amoureusement avec les enfants des hommes, pour leur notifier la loi nouvelle, la grande bi, la loi parfaite, la loi évangélique, dernière et aiblime expression de la volonté de Dieu sur l'hu- Lianité. 0 loi admirable ! Dans quelles profondeurs e.le descend ! sur quels sommets elle s'élève ! quels horizons elle embrasse ! avec quelle splendeur et quelle fermeté elle détermine nos devoirs ! David disait de l'ancienne loi : -' Prœceptum Domini liicidwn, illuminans oculos : le commandement de Dieu esi lumineux, il éclaire les yeux. » Combien plus la loi évangélique ! Chacun des rayons qu'elle lance nois provoque à un plus grand bien. A celui qui voudrait n'être qu'un citoyen irréprochable aux yeix de la société, elle dit : Plus haut ! plus haut ! jusqu'à cette honnêteté radicale qui, non contente de faire ce qui est juste, s'abstient de désirer, de perser même ce qui est injuste. A celui qui veut n'ê re qu'honnête, elle dit : Plus haut ! jusqu'à la mutiplication, jusqu'à l'abondance des bonnes œuvres. — A celui qui veut n'être que grand en bonnes œuvres, elle dit : Plus haut ! plus haut ! jus([u'à la perfection, jusqu'à la ressemblance de Dica qui veut que nous soyons saints, parce qu'il est saint.
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L'Évangile ! Encore une fois, quelle adnnirable loi ! quelle grandiose et sublime expression de la volonté divine ! Elle ne s'adresse pas, comme au Sinaï, à un peuple privilégié ; elle s'adresse à tous les peuples de la terre « Allez, dit le divin légivslateur à ses ambassadeurs, allez et faites connaîtra à toutes les nations ce que je vous ai commande, et apprenez-leur à obéir : Euntes, docele omnts gentes... docentes eos ser^are quxcumque mandcpi vohis. »
Nous voici donc en présence d'une triple maiifestation directe de la volonté impérative de Diai, procédant d'une seule et même cause, le Veibe divin. C'est lui, dit saint Jean, ce Verbe qui 3st Dieu, Dieu comme son Père, par qui toutes choses ont été faites ; c'est lui qui est la vraie lumi<re, exprimant à tout homme, à son entrée dans le monde, les volontés de son Père ; c'est lui qui, 3ur la sainte montagne, a dicté aux Chérubins les volontés de son Père, gravées sur les tables de la.oi ; c'est lui, enfin, qui, revêtu de notre chair mortdle, a notifié à l'humanité qu'il venait purifier dansson sang, les dernières et sublimes volontés de son Père.
Conscience, décalogue, Évangile ! En présence de cette triple manifestation, préparons nos volontés à la soumission et à l'accord parfait. Respectons notre conscience, écartons avec soin out
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ce qui peut obscurcir sa lumière et fausser sa droiture. Ajustons-la à la loi écrite que Dieu lui a donnée pour l'aider dans la pratique du bien et la fuite du mal. Disons comme le Psalmiste : « Legem taam dilexi, Seigneur, j'aime ta loi sainte.)' Je veux la méditer et l'approfondir pour la mieux connaître: Mandata tua meditatio mea est. — Scriitabor mandata Dei mei. Je marche avec délices dans la voie qu'elle me trace. Plus haut! plus haut ! Entrons dans l'Évangile ; pénétrons chaque jour plus avant dans ses saintes profondeurs ; obéissons à l'appel divin qui nous convie à la perfection de la sainteté; unissons-nous à ce Verbe anéanti qui est venu nous faire connaître la volonté de Dieu, et disons comme lui : « Ma nourriture est de faire la volonté de mon Père. » Il nous a donné l'exemple, imitons-le, et qu'ainsi la volonté de Dieu soit faite : Fiat voluntas tua.
CHAPITRE IX
m. PATER... FIAT VOLUNTAS TUA
La volonté de Dieu se manifeste à nous par la conscience, le décalogue et l'Évangile. Là s'imposent à nous les divins commandements auxquels il faut obéir. Or, parmi ces commandements divins, il en est un qui nous met en présence de manifestations incessantes et infiniment variées de la volonté de Dieu ; c'est celui qui, déterminant les rapports d'autorité et de dépendance entre les êtres raisonnables de ce monde in terra, établit et consacre l'ordre universel. C'est à cela que nous allons appliquer aujourd'hui notre attention
Jetons les yeux autour de nous, partout nous rencontrons des inégalités voulues de Dieu, inhérentes à la nature des êtres que notre esprit borné ne peut pas toujours expliquer. Ne nous en occupons pas. Considérons ces inégalités régulières qui sont la garantie naturelle et nécessaire de l'ordre parmi les êtres raisonnables et libres, inégalités qui résultent de la constitution et de l'action légitime de toute autorité.
LA HIÉRARCHIE
Avouons-le, nous avons souvent quelque peine à nous soumettre à l'autorité, lors mênne que nous avons assez de bon sens pour comprendre qu'elle est nécessaire. Pourquoi cela ? — Parce que nous n'y voyons que le côté pénible à la nature trop éprise de son indépendance ; parce que, arrêtant la pénétration de notre regard intellectuel, nous n'apercevons pas derrière l'autorité communiquée du Créateur, la souveraine et première autorité de Dieu. Les créatures ne sont qu'un vêtement que Dieu emprunte pour se rapprocher de nous, un instrument dont Dieu se sert pour nous faire entendre sa voix. Si une créature s'impose à nous, drapée dans son orgueilleuse suffisance ; si sa parole, au lieu d'être l'écho d'une parole adorable, n'est que le vain commandement d'une âme d'autocrate, elle n'a aucun droit à notre soumission ; mais si, vêtue du manteau d'une autorité légitime, elle nous fait entendre ses ordres, nous devons comprendre que c'est Dieu qui commande, et courber la tête, en disant : Que votre volonté soit faite, Fiat çoluntas tua.
Or, quelles sont les créatures que Dieu a revêtues de son autorité, par lesquelles il se rapproche de nous, pour nous faire entendre sa voix, et nous manifester ses volontés ? C'est ce que nous allons voir.
Au sommet de tout ordre et de toute autorité, c'est l'Église. Aucune autorité ne l'égale, car aucune autorité n'a reçu comme elle, avec la même solennité et la même abondance, l'onction sainte qui rappelle la majesté du Souverain Maître. Les rois régnent par Dieu, dit l'Écriture ; mais sans cette particulière désignation du caractère dont le front du prêtre est marqué. Sainte hiérarchie des pouvoirs religieux, que vous êtes belle ! que vous êtes admirable ! Le Christ, oint du Seigneur, a parlé à un homme pauvre, ignorant, pusillanime : « Tu es Pierre, a-t-il dit, et sur cette pierre, je bâtirai mon Église : Tu es Petrus, et super hanc petram, œdificabo Ecclesiam meam. » Et voilà que cet homme immortel nous donne, depuis plus de dix-neuf cents ans, le prodigieux spectacle de son uniforme autorité et de son impérissable existence. Jésus est mort, Jésus est vivant; Jésus, Pierre et ses successeurs, c'est le même Christ dont il a été dit : Christus resurgens jam non moritur ; mors un ultra non dominabitur. Pendant que notre âme anxieuse se demande si Dieu nous apparaît dans les pouvoirs si facilement usurpés qui régissent les choses profanes et passagères de cette vie, notre
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foi contemple avec une inél)ranlable certitude, l'image du Dieu vivant dans l'indéfectible pouvoir qui régit les choses sacrées et éternelles. Pierre est vivant, Jésus est vivant en lui et, autour de lui, se groupe le corps vénérable de ceux que l'Esprit- Saint lui-même a préposés au gouvernement de l'Église, selon cette parole : Posait epùscopos regere Ecclesiam Dei.
Voilà l'Église ! Baptisée dans le sang de Jésus- Christ, et remplie de la vertu divine qui s'est écoulée de sa chair martyrisée, Dieu lui a dit : Voici que je suis avec toi, jusqu'à la consommation des siècles : Ecce ego ç^obiscum sum omnibus diebus, usque ad consummationem sxculi. Qui t'écoute, m'écoute, qui te méprise, me méprise : Qui vos audit, me audit ; qui vos spernit, me spemit. — Vous l'entendez, c'est Dieu lui-même qui se met en cause. L'Église parle, c'est Dieu qui parle. Ce que nous avons à faire de mieux, c'est de nous soumettre en disant : Que votre volonté soit faite, Fiat voluntas tua. Mais précisons bien le caractère de notre soumission.
Il y a des critiques orgueilleux qui prétendent mettre en lumière ce qu'ils appellent les obscurités de nos saints livres. Au nom de la science, disent-ils, ils déterminent leur provenance, leur âge ; ils interprètent les textes ; ils réforment les interpré-
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talions traditionnelles ; ils réglementent l'inspiration ; ils nous imposent leurs hypothèses comme des certitudes ; ils font si bien, que si nous les écoutions, nous n'aurions bientôt plus que des doutes sur l'authenticité, l'intégrité, la véracité, la divinité des Saintes Écritures. Arrière les démolisseurs, parfois inconscients : défiez-vous de leur prétendue science, et confiez-vous à la sagesse divinement assistée de l'Église qui nous met en mains l'Écriture, comme un livre sacré. Rapportez-vous en à ses affirmations et interprétations. Faites-vous un devoir de penser comme elle, en un sujet si grave et si important pour votre salut. Elle a été instituée pour vous intimer en cela la volonté de Dieu.
Il y a des amateurs de progrès pour qui les dogmes fondamentaux de notre foi sont soumis à une perpétuelle évolution, et qui, sous prétexte de nous les faire mieux comprendre, finissent par les dénaturer. Arrière, ces poursuivants de dangereuses chimères ! Défiez-vous de leurs opinions plus téméraires que hardies. L'Église n'est point ennemie des recherches et des éclaircissements qui peuvent affermir notre foi ; mais elle est la gardienne de l'immutabilité des vérités révélées. Tenez-vous en à ses définitions, et ne respectez que les opinions qu'elle approuve. Son enseignement est, en cela, la volonté de Dieu.
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Il y a de sinistres hâbleurs qui nous reprochent ironiquement d'abdiquer notre liberté pour nous soumettre aux volontés d'une congrégation d'hommes blancs, rouges, violets, noirs, qui n'ont aucun droit sur notre libre conscience. Ils savent aussi bien que nous, que ce n'est pas l'habit qui fait l'Église, pas plus qu'il ne fait le moine. Ce qui fait l'Église, c'est Dieu qu'elle représente. Elle a reçu de lui, la mission souveraine de régler notre vie morale, cultuelle et pénitentiaire ; ses décisions et ses préceptes ne sont que les articles organiques de la législation divine. Ils procodent de l'infaillible pouvoir qu'elle a reçu de ne pas se tromper et de ne pas nous tromper, de ne pas s'égarer, et de ne pas nous égarer. Sublime et rassurante garantie qui nous permet de dire : Il faut penser comme l'Église, et vouloir comme veut l'Église . Sentire et velle cum Ecclesia. Elle est la volonté de Dieu. Que cette sainte volonté soit faite : Fiat voluntas tua,
Il y a, sous la dépendance ou le suprême contrôle de l'Église, d'autres autorités par lesquelles peut se manifester la volonté impérative de Dieu. Voyons pourquoi et dans quelle mesure nous leur devons notre soumission.
Et, d'abord, l'Église, disciplinant la vie religieuse de l'humanité, il faut auprès d'elle une autorité qui discipline la vie civile et sociale. Cette autorité ne nous a jamais manqué, mais elle n'a pas toujours manifesté; tant s'en faut, son caractère divin. Çà et là, les païens ont bien dit des rois et des princes de ce monde qu'ils étaient la vive image de Dieu, mais tant de fois cette image fut défigurée par tous les excès du pouvoir, que les peuples n'y voyaient plus qu'une représentation des génies malfaisants qui tourmentent le genre humain, et pour se consoler de l'oppression dont ils souffraient, ils murmuraient à l'oreille de leurs oppresseurs ce refrain de tous les opprimés : A bas les tyrans ! Depuis que la loi chrétienne a régénéré le monde, le caractère divin de l'autorité qui préside aux destinées temporelles des sociétés humaines s'est glorieusement manifesté. L'homme du pouvoir s'est revêtu aux yeux des peuples, du ])lus haut prestige qui puisse assurer sa domination ; car aux peuples chrétiens, il a été dit : 11 n'y a pas de puissance qui ne vienne de Dieu : Non est potestas nisi a Deo, Celui qui résiste volontairement au pouvoir, résiste à l'ordre même de Dieu : Qui resistit potestati, Dei ordinationi resistit. L'homme du pouvoir est le ministre de Dieu : Dei enim miaister est. Et remarquez bien que ces
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paroles étaient adresséer» aux Romains, alors que Néron épouvantait le .monde par ses forfaits. Saint Paul ne craignait pas d'imprimer sur le front du plus grand monstre qui se soit assis sur un trône, un sceau divin qui le rendit respectable, môme à ses victimes. Quelle leçon pour les siècles à venir, et comme devait se transformer l'obéissance des peuples ! Ecoutez ce que veut dire l'Apôtre : « 0 peuples ! Dieu s'approche de nous. Dieu se manifeste, Dieu vous impose sa volonté par ceux qui vous gouvernent. S'ils sont justes et saints, courbez la tête, soumettez votre cœur, et dites : Fiat çoluntas tua. Mais eussiez-vous affaire au vice incarné, à l'abjection faite homme, si l'on ne vous demande que de remplir vos devoirs envers la société dont vous êtes membres, encore une fois, courbez la tête soumettez votre cœur et dites : Fiat çoliintas tna.r>
La société dont nous sommes membres se compose de sociétés primitives, groupes intéressants qu'on appelle la famille. Or Dieu, dans la famille, préside et manifeste ses volontés par l'autorité du père et de la mère. Ils y sont les véritables et légitimes représentations de Dieu, parce qu'ils participent à sa paternité. Comme Dieu, ils peuvent se voir et se contempler dans leur image savante, la baiser et lui dire : Tu es mon fils, c'est moi qui
t'ai engondré. Ils participent à la providence de Dieu. Comme lui, ils gouvernent les créatures vivantes qui sont sorties de leur sein ; ils leur ouvrent les chemins de leur destinée, et ont pour fin suprême leur éternelle béatitude. Ils doivent donc être considérés comme les types sacrés de toute autorité humaine. Aucun pouvoir ne peut usurper le leur. Ils parlent, c'est Dieu qui parle ; ils commandent, c'est Dieu qui commande; leur refuser l'obéissance, c'est leur refuser cet honneur que Dieu jugea digne d'être l'objet d'une loi spéciale; c'est s'exposer aux malédictions tant de fois appelées, dans les Saintes Lettres, sur la tête des enfants qui résistent à la volonté de leur père, et contristent, par leur rébellion, le cœur d'une mère. Frappés de cette idée, que Dieu descend dans la famille sous les traits vénérables du père et de la mère, certains peuples ont rendu, et rendent encore à leurs ancêtres, des honneurs divins. Nous autres, chrétiens, nous savons éviter cet excès ; nous savons rapporter le signe à la chose signifiée, et, en rendant un culte d'obéissance à nos parents, plier sous le joug de la volonté divine, manifestée par leur volonté. Finalement, c'est à Dieu que s'adresse cette prière tacite contenue dans tout acte de soumission, de la part d'un enfant : Fiat voluntas tua.
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Enfin, SUT le modèlfi des familles naturelles, se forment les familles morales et spirituelles, je ne m'y arrêterai pas. Qu'il me suffise de vous rappeler que là, il y a des maîtres et des supérieurs, conséquemment, des représentations de Dieu, des manifestations de sa volonté sainte. Là donc, comme devant toute autorité légitime, toute créature subordonnée doit faire acte d'obéissance, et dire son Fiat voluntas tua.
Vous demandez si c'est bien toujours la volonté de Dieu qui nous est manifestée par les autorités secondaires dont je veux parler. Assurément, vous n'avez pas de leur côté la même garantie que du côté de la sainte et infaillible autorité de l'Église ; c'est pourquoi je dois vous dire dans quelle mesure vous leur devez votre soumission. Cette mesure, c'est la connaissance que vous donne l'Ëglise, de ce qui est vrai, juste, bon et saint, conformément aux droits que vous confère, et aux devoirs que vous impose la volonté de Dieu. Tout commandement d'une volonté humaine qui vous imposerait le sacrifice de ces droits, la violation de ces devoirs, ne mérite que cette fière réponse des apôtres aux injonctions de la Synagogue : <'• Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. >' Que si cette résistance doit vous attirer des persécutions et d'injustes sévices, c'est alors que vous armant de
résignation et de patience, vous vous retournerez vers Dieu et lui direz: c Je souffre violence, ô mon Dieu, mais je ne veux me soumettre qu'à vous : que votre sainte volonté soit faite : Fiat voliintas tua. »
Toutefois, remarquez bien que, pour refuser notre soumission aux autorités légitimes, il faut que leur volonté soit évidemment opposée à la volonté de Dieu. S'il y a doute, nous devons éclairer notre conscience auprès de l'autorité sacrée qui a reçu mission de diriger les âmes dans les voies du salut. Si, faute de cette direction, le doute persévère, le mieux est de nous soumettre. Car si, pour avoir présumé de bonne foi en faveur de l'autorité, nous nous sommes trompés, nous n'encourrons point la responsabilité de notre erreur. Et en définitive, il ne nous restera que le mérite de notre obéissance à la volonté de Dieu que nous aurons voulu accomplir, en nous soumettant à ceux qui la représentent.
Tout est là : voir Dieu en tous ceux à qui il a donné une part de son autorité sur nous ; oublier leurs défauts, leurs imperfections, leurs misères, pour ne tenir compte, en nous pliant aux justes exigences de leur volonté, que de la volonté souveraine de Celui à qui nous adressons cette prière : Que votre volonté soit faite : Fiat voluntas tua.
CHAPITRE X IV. PATER... FIAT VOLUNTAS TUA
Nous avons vu de quelle manière se manifeste la volonté impérative de Dieu : la conscience, le décalogue, l'Évangile, les autorités légitimes qui représentent, dans le monde religieux, social et familial, la souveraine autorité de Dieu et nous imposent le devoir de l'obéissance. Dès que ce devoir nous est connu, nous n'avons qu'une réponse à faire ; soumettre notre volonté, et accomplir ainsi la sainte volonté de Dieu. C'est cette grâce de soumission que nous demandons d'abord par cette prière : Fiat voluntas tua.
Mais la volonté de Dieu ne se manifeste pas uniquement par des ordres ; sous deux autres formes, elle se propose à notre âme, et la sollicite': Ces deux former sont le conseil et l'épreuve. Et d'abord, le conseil.
Par la voie du conseil, la volonté divine s'adresse publiquement à tous les chrétiens dans l'Évangile,
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pour les appeler à la perfection. Il ne s'agit plus seulement de la grande affaire du salut, à laquelle sont ordonnés ses commandements, mais d'un état de choix, d'un état supérieur qui configure autant que possible, la vie chrétienne à la vie parfaite et typique de son auteur.
En effet, notre divin sauveur Jésus-Christ, auteur de la vie chrétienne, ne s'est pas contenté de nous appeler à cette vie, par ces paroles : « Si quelqu'un ne renaît de l'eau et de l'Esprit, il ne peut entrer dans le royaume des cieux; » il nous appelle à la perfection de cette vie par ces autres paroles : « Soyez parfaits, comme mon Père céleste est parfait. » — Non seulement, il a proclamé la constitution de la vie chrétienne par ces paroles : « Si tu veux entrer dans la vie éternelle, garde les commandements » ; il a proclamé aussi la constitution de la vie parfaite, par ces autres paroles : « Si tu veux être parfait, vends ce que tu as, et donne-le aux pauvres. — Celui qui quittera pour moi, sa maison, ses frères, ses sœurs, son père, sa mère, ses enfants, ses champs, recevra le centuple en ce monde, et la vie éternelle dans l'autre. — Le juste s'abstient des iniquités de la chair, mais le parfait se mutile spirituellement pour le royaume des cieux. — Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il se renonce lui-môme. »
Ces paroles du Christ ne peuvent pas être vaines. Elles le seraient cependant si la perfection évangélique n'était pas un devoir de la société chrétienne.
D'où nous devons conclure que c'est la volonté de Dieu qu'il y ait, dans l'Église, des parfaits voués à la pauvreté, à la chasteté, à l'obéissance. Sans doute, tous ne sont pas appelés à suivre ces conseils de perfection, mais ceux à qui Dieu fait la grâce d'en comprendre la sublimité, et d'en subir l'attrait, doivent s'y soumettre humblement et pieusement.
De fait, depuis la proclamation de l'Évangile, il y a eu dans l'Église des légions d'hommes et de femmes qui se sont distingués spécifiquement des autres chrétiens, en prenant pour leur partage l'obligation de tendre à la perfection, par la pratique des conseils évangéiiques qui n'obligent déterminémènt personne ; ils en ont fait leur justice propre en les transformant ; car ils sont devenus préceptes pour eux.
De là, un état de vie visible, public, approuvé par l'Église qui reconnaît en lui une manifestation voulue de Dieu, de sa sainte vie.
Nul ne l'ignore. Il y a toujours eu dans le monde des ennemis de ce saint état, et partant, de la volonté de Dieu. Ces ennemis sont aujourd'hui
parmi nous, en plein exercice de liaine et rie violence. Ministres de Satan, ils ont forgé une loi scélérate qui a dépeuplé nos cloîtres, et condamné leurs paisibles habitants à une vie d'exilés et de proscrits. Que Dieu les juge ! Je comprends leur aveugle fureur et leurs sinistres exploits ; l'Ëvangile est pour eux une lettre morte.
Mais ce que je ne comprends pas, c'est que des chrétiens croyants et pratiquants, fassent, en quelque sorte, cause commune avec ces ennemis de la volonté de Dieu Parents ou amis, ils s'étonnent, murmurent, se désolent, s'indignent môme, quand une âme touchée par la grâce, manifeste le désir de quitter le monde et de se consacrer à Dieu dans la vie religieuse. Ils s'efforcent de lui persuader qu'on peut faire son salat dans le monde, aussi sûrement et avec autant de perfection que dans le cloître. Ils lui imposent des épreuves qui n'ont pas d'autre but que de lui faire perdre la grâce de la vocation ; ne tenant aucun compte des conseils divins et des attraits de la grâce, ils exigent des délais ; ils prolongent, au profit d'une tendresse toute charnelle ou d'intérêts subalternes, les oppositions, et multiplient les empêchements. Et cependant, ils répèlent tous les jours, avec une béate sérénité, cette demande de la prière divine : « Que votre volonté soit faite •
Fiai voluntas tua. » Pauvres gens ! Que Dieu les éclaire, et leur fasse comprendre l'étrange contradiction de leur prière et de leur conduite.
"^Vous n'êtes point de ces chrétiens imparfaits, si en demandant à Dieu que sa volonté soit faite, vous entendez que ses conseils soient mis en pratique dans l'Ëglise, aussi bien que ses ordres, si vous pensez qu'il faut encourager les vocations religieuses, et non pas leur faire obstacle, et si vous êtes prêts à les aider de vos prières. En ces jours de désolation, dites avec plus de force que jamais : Fiat voluntas tua. 0 Père de toute sainteté, donnez à votre Église, des parfaits ! Eugei Eugef Courage ! Courage ! Ayez confiance ! Les tempêtes peuvent abattre les chênes ; mais en tombant, ils sèment leurs glands qui deviennent de nouvelles forêts. Le Père Lacordaire a bien dit : Les moines, comme les chênes, sont immortels.
Manifestée par les conseils publics de l'Évangile, la volonté de Dieu se manifeste encore par des conseils intimes que nous appelons les inspirations de la grâce, mouvements mystérieux que Dieu imprime à notre âme, et qui la pressent d'accomplir certaines bonnes actions ordonnées à notre perfection chrétienne. Les âmes saintement éprises de l'amour de Dieu se montrent attentives et dociles à ses inspirations. Leur ferme résolution,
leur pratique constante est de n'y jamais résister. Aussi arrivent-elles, d'ascensions en ascensions, jusqu'aux sublimes hauteurs de la perfection.
Nous comprenons cela, dira plus d'un lecteur ; vous nous parlez des âmes saintes, merveilleuses exceptions, dans la vie desquelles on rencontre et on admire les révélations, les extases, les ravissements, les transports divins ; mais nous n'en sommes pas là. Je vous l'accorde et je n'y vois rien d'étonnant ; c'est le contraire qui m'étonnerait. Non, vous n'avez pas de révélations, ni d'extases, ni de ravissements, ni de transports divins ; vous rampez peut-être bien bas dans les plus humbles sentiers de la vie chrétienne. Mais qu'en faut-il conclure ? Que Dieu ne se communique jamais à vous, par la voie mystérieuse et sacrée de l'inspiration ? — Ce n'est pas vrai. J'en appelle à votre toute petite expérience de la vie chrétienne. N'avezvous jamais éprouvé le désir de vous priver de certaines jouissances, alors qu'elles ne vous étaient pas absolument défendues ? De faire certaines bonnes œuvres, alors qu'elles ne vous étaient pas commandées ? De vous défaire des imperfections qui pullulent au fond de vos âmes, et les maintiennent dans un état équivoque qui vous déplaît et vous empêche de goûter une paix profonde ? Eh bien ! c'était l'inspiration, le conseil intime, la
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volonté de Dieu se manifestant avec une douce et éloquente familiarité. Dieu ! Ah, il s'était dépouillé de l'imposante majesté du souverain, et comme un doux ami, il vous avait attiré dans la solitude de vos pensées. Là, son cœur pressé sur votre cœur, vous parlait sans bruit, Sine strepitu verhorum, comme dit l'Imitation, par des palpitations sympathiques qui faisaient éclore en vous de bons désirs. Si ces bons désirs sont demeurés inefficaces, vous avez résisté à la volonté divine, non pas jusqu'au crime, mais jusqu'à la privation d'un bien spirituel qui aurait pu être, dans votre vie chrétienne, le germe fécond de biens incalculables.
Pensez-y bien, et prenez aujourd'hui la généreuse résolution de témoigner à Dieu votre amour en vous appliquant à faire toujours plus qu'il ne commande, selon ses volontés intimes, ses saintes inspirations. Semblables à ces fleurs qui évoluent sur leurs tiges, et tournent leur corolle vers le soleil, pour recevoir sa lumière et ses baisers, suivez le mouvement du soleil divin, tournez-vous sans cesse vers lui, et cherchez, pour la conduite de votre vie spirituelle, la lumière de ses inspirations. S'il vous demande plus que votre strict devoir, ne lui refusez rien. Consentez à tous les actes généreux, à tous les sacrifices, et prouvez-lui par votre docilité, que vous l'aimez mieux que des
serviteurs vulgaires qui n'obéissent qu'aux ordres de leurs maîtres, et que vous savez mieux dire qu'eux : Fiat voluntas tua.
11 est une dernière manifestation de la volonté divine, la plus générale, la plus continue, la plus impérieuse de toutes ; c'est celle des événements dont est tissée la vie humaine, et dont nous ne sommes pas les maîtres. Parmi ces événements, il en est un bon nombre dont nous nous accommodons volontiers ; mais il en est d'autres contre lesquels notre nature proteste, et que nous voudrions écarter, quoiqu'ils soient voulus de Dieu. Ce sont les épreuves pénibles, douloureuses, que nous rencontrons dans le cours de notre voyage sur cette terre que l'Église a si justement appelée une vallée de larmes. Malgré le naturel désir qui nous tourmente, malgré l'irrésistible besoin que nous éprouvons d'être heureux, nous souffrons, et trop souvent, hélas, pour que nous n'ayons pas à nous étonner et à nous plaindre. Nous souffrons dans notre âme, dans notre corps, dans nos intérêts, notre honneur, nos affections • nous souffrons de l'inclémence du temps, des caprices de la fortune, de l'ignorance, de l'inconstance, de la lâcheté, de
la malice des hommes. Bref, il n'y a pas de vie humaine qui ne soit éprouvée, ici-bas, par quelque misère, maladie, infirmité, humiliation, déception, inquiétude, tristesse, chagrin, tourment.
Sic voluere fata ! Ainsi l'ont voulu les destins, disaient les anciens. Mais nous, chrétiens, nous devons croire et confesser qu'une volonté souveraine, intelligente, sage et bienveillante, préside à toutes les épreuves de notre vie. Malheur aux révoltés qui l'accusent d'aveuglement et d'injustice et se vengent, par le blasphème, de ses apparentes rigueurs ! Elle se montrera pour eux éternellement impitoyable, et pour les châtier de leurs blasphèmes, elle convertira les maux passagers de cette vie en un malheur irrémédiable et sans fin. Malheur aux impatients qui se plaignent et murmurent, comme si Dieu se trompait en les éprouvant! Ils se privent volontairement des consolations qu'il a promises à nos larmes, et perdent, sans crainte et sans remords pour l'avenir, les inestimables biens que Dieu a cachés dans l'épreuve.
Sans être des révoltés et des impatients, nous pouvons être des étonnés et des inquiets. Et alors, nous nous 'demandons avec tristesse pourquoi Dieu nous éprouve. Il n'est pas difficile de répondre à ce : pourquoi ? Rentrons en nous-mêmes, étudions notre pauvre nature telle que l'a faite le péché ;
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nous y découvrirons des tendances, des instincts, des penchants dépravés, que l'apôtre saint Jean appelle les concupiscences. C'est l'amour des jouissances charnelles, l'appétit des biens de la terre, et ce terrible orgueil qui, souvent, gâte, sans que nous nous en apercevions, ce qu'il y a de meilleur en nous. N'est-il pas juste et sage que nous soyons préservés des saillies et des écarts de la concupiscence, par de salutaires douleurs, de salutaires privations, de salutaires humiliations ? Et la volonté souveraine qui nous les inflige ou les permet, ne se montre-t-elle pas en cela, bienveillante à notre égard ?
Allons plus au fond. Non seulement, nous découvrons des penchants au péché ; mais combien de fautes commises qui demandent des expiations. Les pénitences sacramentelles sont insuffisantes à une complète expiation. Quelles peines nous aurons à subir dans un autre monde ! — Eh bien ! c'est pour diminuer ces peines que Dieu nous éprouve. L'épreuve acceptée est un avoir en déduction de notre dette du purgatoire.
Elevons-nous plus haut. Nous nous appelons chrétiens, parce que nous sommes du Christ qui nous a enfantés à une vie nouvelle, et veut nous conduire à la conquête de son royaume éternel. Nous n'y arriverons que par le chemin qu'il nous
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a tracé, chemin de l'épreuve et de la douleur. Oportuit Christum patiet ita intrare ingloriam suam. Si compatimur et conglorificemur, il était nécessaire que le Christ souffrît et entrât ainsi dans sa gloire. Nous l'y suivrons, mais à la condition que nous souffrions avec lui.
Plus haut encore. Le ciel, c'est la gloire. L'épreuve est la monnaie divine qui paie cette gloire. Plus grande est l'épreuve, plus grande, la gloire. Momentaneum et levé trihulationis nostrœ, supra modum in suhlimitate œternum gloriœ pondus operatur in nobis : c'est quelque chose de bien court et de bien léger que notre tribulation en regard du poids sublime d'éternelle gloire qu'elle opère en nous. Voilà d'éloquentes réponses à cette question : Pourquoi Dieu nous éprouve-t-il ? Méditons-les. Et si elles ne nous donnent pas, comme aux saints, l'amour, la passion de l'épreuve et de la souffrance, recueillons-y la patience et la résignation qui dit humblement et pieusement, au Dieu de l'épreuve : Fiat voluntas tua.
V. PATER... FIAT VOLUNTAS TUA SICUT IN CjELO et in TERRA
Nous avons étudié ensemble les différentes manifestations de la vo^nté de Dieu, et nous en avons tiré cette conclusion : De quelque manière que se manifeste la volonté de Dieu, nous devons nous y soumettre. Quel est le caractère de cette soumission ? — Jésus-Christ nous l'indique par ces paroles : Sicut in cœlo et in terra : Sur la terre comme au ciel.
Et d'abord, comme dans ce ciel, qu'on appelle la sainte âme de Jésus. Entrons-y par la méditation ; nous y découvrirons tout un monde de vertus, et entre toutes, celle qui les domine et règle leur action : la parfaite soumission aux desseins et aux ordres de son divin Père. Devant eux il abaisse toutes ses grandeurs personnelles. Il en fait sa nourriture, comme il nous le dit lui-même : Meus cibus est facere çoluntatem ejus qui misit me. Il s'y soumet jusqu'à la mort, et la mort douloureuse
no
de la croix, pour notre salut et la gloire de celui qui
l'a envoyé.
Mais peut-être trouverons-nous cet exemple trop parfait et trop inimitable, parce que c'est un Dieu qui nous le donne. Eh bien, cherchons dans un autre ciel, dans le ciel où les Anges, créatures de Dieu comme nous, passent leur vie à faire la volonté de Dieu. Leur obéissance est parfaite. D ou procède-t-elle ? - De la bonne volonté. Ils l'ont prêchée à la terre en lui annonçant son salut. Gloire à Dieu, disaient-ils. et paix aux hommes de bonne volonté : El in terra pax hominibus. En la prêchant, ils nous en ont promis l'admirable et très doux fruit. Méditons leurs paroles.
Et d'abord, précisons le sens de ces mots : les hommes de bonne volonté. D'après les meilleurs interprètes, il faut entendre par là les hommes de bonne volonté de Dieu ; c'est-à-dire les hommes sur lesquels Dieu jette un regard de complaisance et qu'il enveloppe, en quelque sorte, d'un amour bienveillant ; et cela, par opposition à ceux que l'Église appelle les fils de colère : Filu irm. Mais il est bien évident que ceux-ci ne sont des fils de colère, auxquels la justice de Dieu réserve les plus
terribles châtiments, que parce que leur mauvaise volonté se révolte contre la bonne volonté de Dieu, tandis que les autres méritent les complaisances et l'amour bienveillant de Dieu, parce qu'ils se soumettent aux volontés de Dieu avec une bonne volonté.
Qu'est-ce donc que cette bonne volonté ? C'est une disposition intérieure de notre âme, qui la porte à obéir promptement, entièrement, humblement, généreusement et purement à la volonté manifestée de Dieu.
La bonne volonté est prompte. Elle n'a pas besoin de longues réflexions et délibérations ; il suffit qu'elle voie clairement ce que Dieu veut, pour se décider. Elle ne connaît point ces hésitations et ces lenteurs qui ont leur racine dans l'amour-propre. Elle ne dit pas : tout-à-l'heure ; — mais : tout de suite. Que de retards dans notre soumission à la volonté de Dieu, sont dûs à des recherches secrètes, de nos convenances et de nos aises ! La bonne volonté ne s'arrête pas à ces recherches. Semblable au serviteur de l'Ëvangile, on lui dit : Fais cela, et elle le fait : Fac hoc et facit. Ou plutôt, semblable aux Anges du ciel, elle a des ailes pour se mouvoir et se précipiter au moindre signe de Dieu. Ou bien encore, comme ces esprits célestes que le prophète contemplait dans sa vision,
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elle se laisse emporter partout où soufïîe la volonté de Dieu.
La bonne volonté est entière. Elle ne se permet aucune de ces restrictions et interprétations qui, non seulement déflorent la soumission, mais la rendent coupable. Elle n'accepte pas, dans les volontés manifestées de Dieu, ce qui lui plaît, pour laisser de côté ce qui lui répugne. Elle ne fait pas de catégories des choses importantes et de celles qui le sont moins, se rappelant que l'Évangile lui recommande la fidélité dans les petites choses, et qu'on ne peut les mépriser, sans s'exposer à failHr dans les grandes. Elle veut ce que Dieu veut, comme il le veut, et quand il le veut. Bref, en face des exigences de la conscience, des commandements divins, des préceptes et des conseils évangéliques, de l'autorité de ceux à qui Dieu a confié une part de la souveraineté, des inspirations qui la pressent, des épreuves qu'elle subit ; à l'issue et à l'entrée de toutes les voies par lesquelles Dieu vient à elle, et manifeste ses desseins adorables, elle se dit à elle-même, et accomplit en toute plénitude, cette parole du Sauveur : « Il ne sera omis de la loi, ni une seule lettre, ni un seul point : Iota unum, aut unus apex non prœteribit a lege. »
La bonne volonté est humble. Elle ne présume pas de ses propres forces, sachant bien que par
nous-mêmes, nous ne pouvons rien faire de bien, et que la grâce seule est capable d'assortir nos vouloirs aux vouloirs de Dieu. Elle la demande avec ferveur, elle l'attend avec confiance, elle la reçoit avec reconnaissance. Si elle peut se rendre le témoignage d'une parfaite conformité avec la volonté de Dieu, elle ne s'en glorifie pas ; mais avec plus d'instances, elle demande à Dieu de confirmer le bien que lui-même a fait en elle. Confirma hoc Deus quod operatus es in nohis.
Elle est humble, c'est-à-dire qu'elle ne se réserve aucune manière de voir. Elle ne juge point les ordres qu'elle reçoit ; elle ne cherche point, comme cela arrive trop souvent, un refuge dans l'esprit propre, lors même qu'elle se soumet extérieurement. Elle étend sa soumission jusqu'aux facultés dont l'élévation paraît assurer l'indépendance, nous portant au mépris de nos vues personnelles, à l'abdication de notre jugement, et nous faisant estimer que ce que nous recherchons, même sous l'apparence d'un plus grand bien, est toujours imparfait devant la volonté manifestée de Dieu.
La bonne volonté est généreuse. Ennemie de cette mollesse d'où procèdent nos irrésolutions, nos retards, nos ennuis, nos tristesses, nos impatiences dans l'accomplissement du devoir, le support des épreuves, le travail de la perfection chrétienne,
elle ne mesure pas ses efforts, mais elle tressaille, elle bondit, pour courir au devant des actes qui lui sont proposés. Elle s'excite à la joie, accumule des trésors de patience, et rend doux et légers les fardeaux que Dieu lui impose. — Elle est généreuse, car elle ne connaît point cette timidité honteuse, cette crainte trop humaine qui fait fléchir les âmes faibles devant les censures, les blâmes, les sarcasmes des mondains et des imparfaits ; mais déterminée aux sacrifices les plus coûteux à la nature, elle affronte les contradictions, les injures, les opprobres, s'il le faut, les persécutions de l'opinion et de la force, décidée à tout souffrir, afm que la sainte volonté de Dieu soit faite, en tout temps et en toutes choses. Brave comme ces croisés qui affrontaient les périls de la mer et les sanglants combats de terre, pour voler à la conquête du tombeau de Jésus-Christ, elle fonce à travers toutes les oppositions et tous les obstacles, en criant : Dieu le veut ! Dieu le veut !.. Les oppositions, les obstacles, ce n'est pas seulement au dehors qu'elle les rencontre, mais au-dedans. S'agit-il d'immoler l'amour-propre, les vains désirs, les affections déréglées, ennemis déclarés de toute perfection ? Rien ne la rebute. Plus les difficultés intérieures s'accroissent, plus elle est âpre à la lutte et à la recherche des victimes spirituelles,
tant est forte l'impression qu'elle a reçue de cette parole divine : « Celui-là seul sera sauvé, qui sera généreux, et persévérera jusqu'à la fin. )) Et ainsi, elle va du bien au mieux, du mieux au parfait.
La bonne volonté est pure ; c'est-à-dire qu'elle ne se détermine pas par des considérations d'intérêt, mais par des considérations relevées qui ont leur principe dans l'amour filial. Elle se meut, non vers un but tout humain, mais vers un but surnaturel : la sanctification et la vie éternelle qui la couronne ; car c'est là que Dieu l'appelle : Haec est çoluntas Dei sanctificatio vestra. Enfin elle se soumet, non pas parce que Dieu veut des choses qui lui plaisent ou lui sont avantageuses, mais purement et simplement, parce que Dieu veut. Elle voit si bien, elle aime tant cette sainte volonté de Dieu, qu'elle s'y abandonne totalement, et se transforme, en quelque sorte, en elle. C'est le comble de la perfection, l'état consommé qui permet à l'homme de dire : « Ce n'est plus moi qui vis ; c'est Dieu qui vit en moi par sa sainte volonté. »
Et voilà, comment la bonne volonté est sur la terre, comme la volonté des Anges dans le ciel, un Amen vivant, empressé, total, humble, généreux et très pur, à la volonté de Dieu : sicut in cœlo et in terra. — Quel est le fruit de cet amen ? Les Anges eux-mêmes nous l'ont indiqué, c'est la paix : Et in
terra pax hominihus bonœ çoluntatis : Paix aux hommes de bonne volonté. Alors, Seigneur ! que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel !
La paix est la tranquillité de l'ordre. Pax, tranquillitas ordinis. Or l'ordre peut-il être plus tranquille et moins troublé que dans une âme où la volonté de Dieu est souveraine, et ne rencontre aucune opposition ? Ce qui troublerait l'ordre, ce serait notre hésitation et lenteur à faire ce que Dieu veut ; mais la bonne volonté est prompte. Ce seraient les restrictions, les distinctions, les partages que nous ferions dans la volonté de Dieu ; m lis la bonne volonté est entière. — Ce seraient les réserves que feraient l'esprit propre, le jugement privé, surtout lorsque la volonté de Dieu nous est manifestée par des volontés humaines ; mais la bonne volonté est humble. Ce serait la mollesse, la crainte, le respect humain, l'horreur du combat et du sacrifice ; mais la bonne volonté est généreuse. Ce serait la recherche de notre intérêt; mais la bonne volonté est pure. Donc, si l'âme de bonne volonté se replie sur elle-même, elle ne voit rien en elle qui puisse l'inquiéter, la troubler. Elle est en paix : Pax hominihus bonœ voluntatis.
Et du côté de Dieu, quelle paix ! L'âme de bonne volonté devient l'âme du bon vouloir de Dieu. En eiïet, par la bonne volonté, je fais tout ce que Dieu veut ; je m'abandonne à lui ; donc, je puis compter sur lui. Écoutez le saint roi David chantant les réponses du bon vouloir de Dieu au saint abandon : « Dominus régit me et nihil mihi deerit : Dieu est mon maître. Je me suis donné à lui ; c'est lui qui me conduit, rien ne me manquera. Il m'établira dans les gras pâturages, et près des eaux vives où coule le fleuve de sa grâce. Mon âme s'est tournée vers lui ; il la maintiendra, et la fera marcher dans les voies de la justice, à cause de son nom qui est honte. Quand bien même je devrais marcher dans les ombres de la mort, je ne craindrais rien, ô mon Dieu ! car vous êtes avec moi, puisque j'ai fondu ma volonté dans la vôtre. Même si vous me frappez, je serai consolé. Contre ceux qui me persécutent et m'accablent de tribulations, vous m'avez préparé une table de mystérieuse faveur, une onction si douce, un calice de consolation, où je m'enivre. Oh ! qu'il est beau ! Enfin votre miséricorde s'attache à mes pas tous les jours de ma vie de passage, et me conduira dans votre demeure, où l'on vit éternellement. » Je suis l'âme de votre bon vouloir : Et in terra pax hominibus, bonœ voluntatis.
0 sainte et abondante paix de l'âme de bonne
volonté, avec eHe-môme et avec Dieu ! Aucun scandale ne peut la troubler : Pax multa diligentihus legem tuam et non est illis scandalum. Les âmes de volonté faible et molle, fléchissent devant les scandales, et finissent par abandonner la voie droite où doit les conduire et les diriger la sainte volonté de Dieu.
Les âmes de bonne volonté s'affermissent au choc de toutes les rébellions, de toutes les difficultés, de toutes les épreuves. Qu'il y ait une multitude de prévaricateurs sans conscience, de contempteurs de la loi de Dieu, qu'importe ! Pour l'âme de bonne volonté, sa conscience et la loi de Dieu sont sa volonté manifestée, qu'il faut toujours respecter, et à laquelle il faut toujours obéir. Qu'il y ait, dans l'Église, des pasteurs indignes, qu'importe ! Dès qu'ils sont investis d'une autorité légitime, ils ont toujours droit à notre soumission. Qu'il y ait, dans les supériorités et les pouvoirs humains, des défauts et des vices, qu'importe ! Ce n'est pas cela qu'il faut voir ; mais la volonté de Dieu dans les choses justes qu'ils nous commandent. Que les conseils évangéliques, que les secrètes inspirations de la grâce, nous mettent en face de difficultés qui révoltent la nature, qu'importe ! Il faut vaincre ces difficultés, puisque c'est la volonté de Dieu. Que nous soyons accablés d'épreuves et
noyés dans les tribulations, qu'importe ! C'est la volonté de Dieu, qu'il faut adorer et aimer, dans ces épreuves et ces tribulations.
Tels sont les sentiments et les résolutions des âmes de bonne volonté. Le Psalmiste a bien dit Et non est illis scandalum.
Et maintenant, rentrons en nous-mêmes, et demandons-nous si nous sommes vraiment des âmes de bonne volonté.
Hélas ! combien de fautes à nous reprocher ! Ne nous décourageons pas, mais relevons notre courage, par ces paroles de l'Imitation : Volo quodç'is, quomodo vis, quando vis et quia vis. Je veux ce que vous voulez, comme vous le voulez, quand vous le voulez et parce que vous le voulez. Ames de bonne volonté, devenez les âmes du bon vouloir de Dieu. Que sa sainte volonté soit faite par nous sur la terre, comme elle est faite au ciel : Fiat voluntas tua, sicut in cœlo et in terra.
I. PATER... PANEM NOSTRUM QUOTIDIANUM, DA NOBIS HODIE
« En priant notre Père des cieux, pour que son nom soit sanctifié, pour que son règne arrive, et que sa volonté soit faite, nous demandons, dit saint Thomas, des biens spirituels que nous ne pouvons posséder en toute perfection, que dans la vie éternelle... Il était nécessaire, après cela, que l'Esprit Saint nous apprit à demander ce dont nous avons besoin, et que nous pouvi)ns posséder parfaitement dans notre vie présente, nous montrant ainsi que Dieu est notre providence dans l'ordre temporel ^. »
Or ce dont nous avons besoin présentement, ce que nous pouvons posséder parfaitement, ici-bas,
I . Sciendum est quod in tribus praecedentibus petitionibus, petuntur spiritualiter, quae hic inchoanlur in hoc mundo, sed non perjîciuntur nisi in vita aeterna... Ideo necessarium fait aliqua petere necessaria quae perfecte possunt haberi in vita praesenli : et inde est quod spirilus sanctus docuerit petere necessaria in vita praesenti, quae perfecte hic habentur; simul etiam ut ostenderet quod etiam iemporalia providentur nobis a Deo.
ce sont les dons divins qui alimentent, soutiennent, développent et perfectionnent notre vie du temps, et nous rendent capables d'accomplir nos grands devoirs de sanctification et de soumission à la volonté de Dieu, et de mériter ainsi, d'entrer un jour dans le royaume d'éternelle gloire et d'éternel bonheur dont l'avènement sera la consommation du gouvernement général de notre Père .des cieux.
Mais parce qu'il y a en nous deux vies en un seul vivant : la vie de la matière et la vie de l'esprit, nous avons besoin de dons matériels et de dons spirituels. Ces dons, nous les demandons à Dieu, dans l'Oraison dominicale, par ces paroles : « Donnez-nous notre pain quotidien », selon l'Évangile de saint Luc; et:« Donnez-nous notre pain supersubstantiel, » selon l'Évangile de saint Matthieu.
Occupons-nous, premièrement, des dons matériels, et voyons d'abord ce qu'il faut entendre par le pain quotidien, et pourquoi nous devons le demander à Dieu.
Ce qu'il y a de moins digne en nous, c'est la vie du corps. Nous devons la respecter, mais il ne nous est pas permis d'exagérer les soins que nous lui donnons, et d'en faire le principal objet de nos sol-
licitudes. Il faut, en cela, une juste mesure qui maintienne, en notre vie, ce que nous pourrions appeler l'équilibre divin. L'élément spirituel étant, par suite de la composition de notre nature, dans une sorte de dépendance, par rapport à l'élément matériel, nous avons besoin d'un état normal qui assure à l'âme, malgré cette dépendance, une noble et efficace supériorité. Que si le corps est l'objet d'une sorte de culte, la vie animale triomphe, l'âme oubliée gémit sous le poids de la chair, et, rampant comme une vile esclave, n'ose plus entreprendre rien de bon, de grand, de généreux, de saint Que si, au contraire, le corps, en proie à la misère et privé de ce qui est nécessaire à sa subsistance, ne traîne plus qu'une existence maladive et languissante, râm_e, à moins qu'elle ne soit miraculeusement fortifiée, reçoit un contre-coup fatal qui abat son énergie. Dans tous les cas, elle est impropre au service de Dieu. Voilà pourquoi notre divin Sauveur, en nous apprenant à prier, veut que nous demandions à notre père des cieux notre pain quotidien, c'est-à-dire ce qui doit alimenter et entretenir en nous, dans une sage mesure, la vie matérielle.
Nous demandons donc du pain, panem, et pas autre chose. Par ce mot, nous devons entendre, non seulement la nourriture qui apaise notre faim, mais le breuvage qui nous désaltère, l'air que nous
respirons, véritable pain de vie, pabulum çitœ, lo vêtement qui nous couvre, gardien de la pudeur, le toit qui nous abrite ; enfin, tout ce qui nous protège contre les forces ennemies que notre corps désarmé rencontre dans la nature ; bref, le strict nécessaire de notre vie corporelle^ Il ne nous est pas permis d'étendre nos désirs au-delà des limites de l'indispensable, et de nous adresser à Dieu sous l'inspiration des basses convoitises de notre nature. Nous sommes chrétiens, et tout chrétien doit savoir mieux que les sages de ce monde, que la vie animale n'est que chose secondaire, soumise en ses besoins, au sévère contrôle de la tempérance. Que les païens Be permettent, comme le poète Horace, des strophes épicuriennes aux dieux de tous les plaisirs, qu'ils leur demandent, en des vers élégants, des festins sans terme, de copieuses libations, et la satisfaction de tous les appétits ; qu'ils se contentent d'une condition qu'ils appellent la médiocrité dorée, aurea mediocritas, cela se comprend. Mais grâce à Dieu, notre éducation morale et religieuse ne s'est pas faite sous la direction des apologistes de la vie animale, des vils apôtres de la chair et de ses instincts. « Nous n'avons rien apporté en ce monde, dit l'apôtre saint Paul, et certainement,
I . Panem enim dieit, omnia quae corpori necessaria suiu conipre.hendit. (Greg. Nrss. De Orat. Dom. Orat i\).
nous n'en pouvons rien emporter : Nihil intulimus in hune mundum ; haud dubium qaod nec aujerre quid possumus. Si donc, nous avons de quoi la nourrir, cette misérable chair, et de quoi cacher sa nudité aux yeux des hommes, nous devons être contents : Habentes alimenta et quibus tegamur, his contenti sumus^. » Et saint Jérôme, insistant sur cette parole de l'Apôtre : « le vivre et le vêtement, dit-il, sont les richesses des chrétiens : V ictus et vestitus divitix christianorum. »
Remarquez que cette instance de saint Jérôme ne s'adresse pas aux pauvres gens du peuple, qui gagnent péniblement le pain quotidien qu'ils partagent avec leur famille, et sur lequel ils ne prélèvent, pour eux-mêmes, qu'une mince portion. Saint Jérôme écrit à une noble dame romaine qui lui demande de régler sa vie selon l'esprit de l'Évangile. Vous voyez jusqu'à quel point il réduit les désirs et l'objet de la prière • le vivre et le vêtement : V ictus et vestitus. Donc, plus de ces ingénieuses créations dont l'ensemble constitue ce que nous appelons le confortable ; plus de ces mille délicatesses par lesquelles on cherche à se procurer la béatitude des sens, et à faire de la terre une sorte de paradis pour son corps ; et surtout, plus de ces monceaux de luxueuses inutilités dont la
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vanité, par une méprisable émulation de sottise, et de ridicule, s'aiïuble des pieds à la tête, pour paraître et étonner. Comme si une créature humaine ne pouvait valoir autre chose que son prix d'estimation en espèce. Plus de faste, plus de surabondance dans la vie ! Saint Jérôme rappelle à Paule, sa fille spirituelle, la juste mesure de ses désirs et le véritable sens de la prière chrétienne.
Le strict nécessaire de la vie corporelle, le vivre et le vêtement : Victus et çestitus, voilà ce que nous demandons à Dieu dans l'Oraison dominicale, voilà la richesse des chrétiens . Victus et vestitus dii^itise christianorum. Nous devrions rougir de désirer, et surtout, de demander davantage.
Mais ce strict nécessaire, Dieu ne nous le doit-il pas ? Il est créateur et providence. En donnant l'être et la vie, il s'engage à les conserver ; autrement la création ne serait qu'un jeu barbare et ridicule de sa toute-puissance. Aussi, n'attend-il pas que la nature lui exprime ses besoins ; il la prévient, se penche vers elle, et lui dit à chaque instant, par sa bienfaisante intervention : Je suis ton Père. Les astres du firmament ne lui demandent rien, et cependant, il les revêt d'un glorieux manteau de
lumière ; il règle et dirige leur course à travers l'immensité, et harmonise leurs mouvements dans un vaste concert qui publie sa gloire : Cœli enarrant gloriam Dei. La mer, les fleuves, les rivières, les ruisseaux, ne lui demandent rien, et cependant, il les alimente par un perpétuel circuit de leurs eaux, des abîmes aux sources, des sources aux abîmes.
La terre ne lui demande rien, et cependant, il féconde ses entrailles. Il y nourrit dans l'ombre, les germes qui, en venant au jour, lui serviront de vêtement et de parure. Les plantes ne lui demandent rien, et cependant :
« Il donne aux fleurs leur aimable peinture ;
« Il fait naître et mûrir les fruits ;
« Il leur dispense avec mesure,
« Et la chaleur des jours, et la fraîcheur des nuits.
Les animaux ne lui demandent rien ; et cependant, « il ouvre sa main libérale et remplit tous les êtres vivants de sa bénédiction : Aperis tu manum tuam et impies omne animal henedictione ; à chacun d'eux, il donne, en temps opportun, la nourriture qui lui convient : Et tu das escam illorum in tempore opportuno. » Ne peut-il pas, ne doit-il pas agir de même, à l'égard de l'homme qu'il a couronné de gloire et d'honneur, en le mettant à la tête de toutes ses œuvres ? Et ne semble-t-il pas nous le promettre, dans cette page si populaire
et si charmante de l'Évangile, que tous connaissent, et que nous allons relire encore :
« Ne soyez pas inquiets et tourmentés pour votre vie, de ce que vous mangerez, ni pour votre corps, de ce qui doit le vêtir. La vie n'est-elle pas plus que la nourriture, et le corps plus que le vêtement ?
« Regardez les oiseaux du ciel : Ils ne sèment pas, ils ne moissonnent pas, et n'amassent pas dans les greniers, et votre Père céleste les nourrit. Est-ce que vous ne valez pas beaucoup plus qu'eux ?
« Et quant au vêtement, pourquoi êtes-vous inquiets ? Considérez les lis des champs, comme ils croissent : ils ne travaillent, ni ne filent.
« Or, je vous dis que Salomon dans toute sa gloire n'était pas vêtu comme l'un d'eux.
« Mais si Dieu vêtit ainsi l'herbe des champs qui est aujourd'hui, et demain sera jetée au four, combien plus, vous, hommes de peu de foi.
« Ne soyez donc point inquiets, disant : Que mangerons-nous ? ou : Que boirons-nous ?
« Les Gentils s'inquiètent de toutes ces choses, mais votre Père sait que vous en avez besoin. »
Ainsi donc. Dieu connaît nos besoins. Sublime artiste, il a façonné le corps humain de ses propres mains; de son souffle, il lui a donné la vie. Ce corps vivant a plus de valeur à ses yeux, que tous les êtres qu'il conserve, avec une paternelle bonté.
Pouvait-il ne pas s'engager à le pourvoir de tout ce qui lui est nécessaire ? Et alors, pourquoi demander le nécessaire ?
Pourquoi ? Parce que Dieu le veut. Nous préciserons, plus tard, le sens de l'avertissement que le Sauveur nous donne, au sujet des sollicitudes temporelles, et nous verrons qu'il n'est point en contradiction avec la prière qu'il nous a dictée. Pour le moment, partons, avec saint Thomas, de cet incontestable principe : « Deus dat unicuique secundum suant naturam : Dieu distribue ses dons à chacun des êtres qu'il a créés, selon leur nature. » Les êtres inférieurs ne pouvant, ni le connaître, ni lui exprimer leurs besoins, ni lui adresser une prière, il les prévient comme un père tendre et miséricordieux, le fils idiot qui ne peut ni le connaître, ni lui demander son assistance. Mais l'homme, être intelligent et raisonnable, l'homme qui voit ce qui lui manque, connaît la source de tout bien, et comprend sa dépendance, l'homme ne doit-il pas à Dieu un acte de soumission dont le propre est d'établir une religieuse correspondance entre ses besoins et la libéralité divine ?
Cet acte, (nous l'avons dit dans notre traité de la Prière), Dieu le réclame par cette loi, inscrite en la charte de son gouvernement . « Petite et accipietis : Demandez et vous recevrez. » Par cette loi,
il protège sa gloire et nos intérêts les plus chers, en nous mettant dans l'impossibilité de l'oublier, et d'oublier ainsi notre infériorité et notre dépendance. S'il nous contentait, sans que nous lui donnions un signe de cette infériorité et dépendance, nous pourrions par un exécrable abus de nos facultés, croire que nous ne devons rien qu'à notre intelligence, à notre habileté, à notre vigueur, à notre courage, à nos efforts, et que nous possédons, de droit, tous les biens. Et alors, il n'y aurait plus de bienfaits pour nous ; plus lâchement insolents que des valets trop bien traités, nous mettrions au pillage les dons de Dieu. Non contents de négliger le devoir sacré de l'amour et de la reconnaissance, nous négligerions jusqu'au devoir premier de l'adoration. Dieu a donc sagement fait de nous imposer l'obligation de lui demander ce qui nous est nécessaire. Ainsi, il prévient plus d'un oubli funeste ; il nous met dans la nécessité de reconnaître son souverain domaine ; il nous pousse à l'accomplissement des devoirs fondamentaux de notre vie religieuse ; car, selon saint Thomas, « demander à Dieu, c'est déjà l'adorer, et préparer dans son cœur, la reconnaissance : Per orationem, homo rei^erentiam exhibet, in quantum scilicet ei se suhjicit et profitetur se eo indigere, sicut auctore suorum bonorum \))
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Malheur à celui qui oublie, néglige, refuse, de demander à Dieu son pain quotidien ! Si Dieu le lui retient, et le condamne à la plus extrême misère, aura-t-il le droit de se plaindre d'être abandonné par une providence dont il n'a pas voulu implorer le secours ? Et si, mendiant ce pain aux hommes, les hommes le rebutent, ne sera-ce pas le juste châtiment de l'injure qu'il a faite au maître de tous les biens, en lui refusant une prière qu'on lui promettait d'exaucer ?
Malheur à qui reçoit, à qui mange son pain quotidien, sans l'avoir jamais demandé à Dieu ! le pain deviendra contre lui, une pièce de conviction, dans le terrible procès qui décidera de son sort éternel.
Quant à nous, chrétiens, demandons à Dieu, avec une piété toute filiale et une parfaite confiance, le nécessaire de notre vie corporelle. Quelles que soient les fluctuations et les trahisons de la fortune, jamais ce nécessaire ne nous manquera ; car Dieu est fidèle en ses promesses. « J'ai été jeune et me voilà vieux, disait le Psalmiste, et je n'ai pas vu le juste abandonné, et sa race mendiant son pain : Junior fui, etenim senui. Non ç>idi justum derelictum, nec semeri ejus quœrens panem. »
CHAPITRE XIII II. PANEM NOSTRUM DA NOBIS
Le pain que nous demandons à Dieu, c'est, non seulement la nourriture de notre corps, mais encore tout ce qui est strictement nécessaire à notre vie matérielle. Dieu veut bien nous accorder ce strict nécessaire, mais à la condition que nous le lui demandions, parce que notre nature intelligente et raisonnable ne lui permet pas de nous traiter à l'égal des créatures qui ne peuvent ni le connaître, ni le prier.
Telles sont les vérités que nous avons méditées dans notre précédent chapitre. Mais nous n'avons encore fait qu'efïleurer le commentaire d^ cette quatrième demande de la prière divine. Chaque mot de cette demande est une révélation qui doit éclairer nos âmes chrétiennes, et leur donner la parfaite intelligence des dispositions et intentions qu'exigeait de nous le divin Sauveur, quand il nous apprenait à prier.
Remarquez-le bien : Nous ne devons pas dire à Dieu : « Panem meum da mihi : donnez-moi mon pain ; mais : Panem nostrum da nohis : donnez-
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nous noire pain ; » car le pain que nous demandons doit être un pain de justice et de charité.
Et d'abord, un pain de justice. Il faut que nous puissions dire qu'il nous appartient, qu'il est légitimement à nous, et que nous sommes dignes de le manger. « Préparé par la justice, dit saint Jean Chrysostome, il descend de la main de Dieu, dans notre bouche : Qui cum justitia panem praeparat, un Deus dat. Mais préparé par le péché, c'est un don que l'enfer ravit au ciel, pour nous le transmettre : Qui cum peccato illi Deus non dat, sed diabolus. » Maudit soit celui qui mange sans remords le fruit d'une coupable industrie ; maudit l'être sans entrailles, qui mange et boit chaque jour les larmes de ses frères, et se fait, petit à petit, d'un pain d'iniquité, des os, des muscles, des chairs, un corps d'iniquité !
Nous n'avons point, espérons-le, à nous reprocher cette flagrante injustice ; mais pouvons-nous toujours nous rendre le témoignage que le pain que nous mangeons, est bien notre pain, panem nosirum, et que nous sommes dignes de le manger ? — Dieu, créateur et providence, travaille incessamment dans la nature pour nous nourrir ; mais nous
devons concourir à son action par notre travail personnel. La terre n'est plus, comme aux jours fortunés de l'Êden, spontanément riche et féconde ; et bien que nous ayons conservé sur elle une véritable royauté, c'est une royauté laborieuse qui ne prélève que par de généreux efforts, l'impôt nécessaire à la subsistance. « C'est à la sueur de ton front que tu te nourriras de pain, a dit le Seigneur à l'homme déchu : In sudore vultus tui vesceris pane. » Et en effet, que de pauvres gens sont condamnés à gémir sous le faix d'un labeur qui renaît sans cesse! Courbés vers la terre, comme pour la supplier, lorsqu'ils ont arrosé de leurs sueurs des sillons péniblement fendus et retournés, ils attendent avec inquiétude, les progrès de la frêle semence qu'ils leur ont confiée. Elle monte avec lenteur ; elle abandonne sa tige menue à la merci des frimas, des pluies, des vents et des orages. Une nuit désastreuse peut trahir en quelques heures, les longs efforts des travailleurs. Ah ! ils ont bien raison de se tourner vers Dieu, et de lui dire : « 0 Père, donnenous notre pain : Panem nosirum da nohis ; » c'està-dire : Soutiens, de ta main miséricordieuse et toute-puissante, le courage des travailleurs, et bénis leurs efforts ; et le pain qu'ils mangent, ils ont bien le droit de l'appeler : notre pain : panem nostrum. C'est un pain de justice.
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Il doit en être ainsi pour tous, même pour ceux qui n'ont pas besoin de gagner leur pain à la sueur de leur front. Si Dieu a daigné leur épargner cette peine, ce n'est pas assurément pour encourager leur paresse, et leur permettre de vivre sans rien faire. « Si quelqu'un ne veut pas travailler, dit l'apôtre saint Paul, qu'il ne mange pas : Si quis non vult operari, non manducat. » Ces hommes et ces femmes qui ne songent qu'à jouir des biens de la fortune, qui dissipent toute leur activité en commerces frivoles, jeux et plaisirs ; ces hommes et ces femmes qui ne sont, en ce monde, que des consommateurs, méritent-ils de manger le pain que Dieu leur a donné ? — Non, assurément. Abusant des bienfaits de Dieu, ils en pervertissent l'usage. Le pain qu'ils mangent n'est pas leur pain, un pain de justice, mais un pain d'iniquité que leur reprochent, à bon droit, les gens qui peinent, et qui leur donne la tentation de le leur arracher de la bouche. Le pain qu'on n'a pas laborieusement gagné n'est un pain de justice qu'à la condition qu'on mérite de le manger par une vie noblement remplie d'œuvres utiles à notre sanctification, à nos familles, à la société, aux ignorants, aux pauvres, à notre pays, à la sainte Eglise. Encore une fois, qui ne travaille pas n'est pas digne de manger • Si quis non ^>ult operari, non manducat. Car le pain que nous deman-
dons à Dieu doit être notre pain, panem nostrum, un pain de justice.
Ce pain de justice doit être encore un pain de charité. Le Docteur divin qui nous a dicté la prière que nous devons adresser à notre Père des cieux, Jésus qui est descendu vers nous, riche des trésors de la divinité ; Jésus qui s'est donné lui-même jusqu'au sacrifice de sa vie, et qui se donne encore avec une miraculeuse prodigalité ; Jésus, le Dieu d'amour, hait l'égoïsme, cette méprisable et odieuse concentration de tous les biens, dans notre personnalité, Et parce que nous ne sommes pas les seuls mendiants de la divine Providence ; parce que le genre humain est un grand pauvre qui attend tous les jours la visite des dons de Dieu, Jésus qui s'est donné à tous ; Jésus, qui, en prenant notre nature, a resserré les liens de la fraternité humaine ; Jésus veut que nous demandions pour tous. Méditez la parole qu'il a mise en notre bouche : 0 Père des cieux, donnez-nous notre pain! Pater qui es incœlis... danem nostrum da nohis. Il ne dit pas : donnez-moi. Ce moi est indigne d'un homme, plus indigne d'un chrétien. Issus d'un même père, devenus tous ensemble les frères d'un Dieu, enfants d'une même
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famille, naturelle et surnaturelle, nous devons pourvoir autant qu'il nous est possible, aux nécessités de nos frères. C'est pourquoi nous ne devons pas nous contenter de dire . « 0 Père des cieux, écoute la voix de ton petit pauvre, et donne-lui son pain quotidien. » — Mais que notre bouche soit généreuse comme notre cœur. Demandons pour tous, et surtout pour ces infortunés qui, écrasés sous le faix du travail, et en proie à mille soucis, finissent par s'endormir sous un linceul d'indifférence qui étouffe leur prière. Demandons, même pour ces monstres d'ingratitude qui maudissent la main bienfaisante dans laquelle ils prennent leurs aliments.
Demandons ! — Mais cela suffit-il ? — Non, car, malgré nos prières, malgré l'appel charitable que nous faisons à la providence divine, au nom de l'humanité tout entière. Dieu, soit pour châtier, soit pour éprouver, refuse quelquefois les premiers dons de la vie, à de pauvres gens qui, d'un jour à un autre jour, trament dans les tortures de la faim, une existence incertaine et languissante. Là, de robustes natures se minent et succombent ; là, de pauvres petits êtres demandent du pain à des mères impuissantes qui ne peuvent leur répondre que par leurs larmes.
Pourquoi cela ? Pourquoi Dieu semble-t-il se
montrer avare, puisque la prière de notre charité le sollicite pour toute la famille humaine ? Douloureux mystère qui souvent nous étonne et nous scandalise !
Ah, gardons-nous bien de condamner la conduite de Dieu. Si quelqu'un souffre autour de nous, n'estce pas notre faute ? Car, par un miséricordieux et mystérieux dessein, Dieu exauce la prière que nous, lui adressons pour tous, en disant : Donnez-nous notre pain : Panem nostrum da nohis. Il est bien vrai qu'il s'est fait, en ce monde, une inégale répartition des biens de la fortune. C'est un fait douloureux qui frappe tous les regards ; mais ce fait n'est point imputable à Dieu qui avait originairement revêtu l'homme, d'une royauté universelle, sur les créatures. L'homme l'a perdue par sa faute ; de là, les inégalités sociales qui nous étonnent. Mais Dieu, dans sa miséricorde, y remédie par une loi rigoureuse qui prélève sur toute richesse, un impôt en faveur de l'indigence.
Ce serait une erreur grossière de croire que Dieu se dessaisit de son suprême domaine, en permettant l'inégale répartition des biens, qui prive ceux-ci du nécessaire, et donne à ceux-là l'abondance ; de croire qu'il abandonne l'usage de l'administration des biens qu'il accorde à certains privilégiés, à l'arbitraire de leur volonté, et aux caprices de
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leurs passions. Tout ce que l'homme possède, lui appartient : « Tout est à moi, dit-il : Mea sunt omnia. »
Nous n'avons donc des biens de ce monde qu'une jouissance temporaire, et cette jouissance est subordonnée aux exigences de la souveraine volonté de Dieu. Il pourrait nous dire : Donnez-moi ma part, et, de fait, il l'a dit. Mais comme il ne serait pas digne de sa majesté infinie, de recevoir une chose dont il n'a pas besoin, il a chargé les pauvres de la recevoir pour lui, et, selon l'énergique et originale expression d'un saint Père, il les a établis ses collecteurs d'impôts, ses percepteurs.
Ce n'est donc pas assez de s'apitoyer sur l'infortune, d'être sensible à la misère de ceux qui n'ont pas leur pain quotidien, de le demander à Dieu d'une manière générale. Il reste à ceux qui ont reçu plus que le nécessaire dé la vie, un devoir à accomplir : donner aux pauvres, de leur abondance. « Je le veux, je l'ordonne, dit le Seigneur : Ego, prœcipio tibi. — Ouvre ta main sur le pauvre et l'indigent qui demeure auprès de toi sur cette terre : Ut aperias manum tuam egeno et pauperi qui tecum moratur in terra. »
Voilà le devoir. Admirez, je vous prie, la miséricordieuse bonté de Dieu : il a fait du devoir un honneur. N'est-ce pas honorer le riche que de lui
demander de s'associer à la bienfaisante paternité de Dieu ? Le riche, en effet, n'est pas un contribuable que Dieu exploite ; c'est un ministre des largesses qu'il veut répandre sur les malheureux. S'il ne vient pas lui-même à leur secours, il dit à ceux auxquels il a donné plus que le nécessaire : Voici que je vous ai établis comme de bons et fidèles serviteurs, sur ma dolente famille, afin que vous lui donniez, en temps opportun, la mesure des biens dont elle a besoin pour vivre. Soyez miséricordieux comme votre Père, et au nom de votre Père des cieux. Moi, la grande et universelle providence, je me cache derrière les créatures qui me représentent; soyez la providence visible de ce monde. 0 riches, ce n'est pas la grandeur, ce n'est pas la richesse qui vous honorent, mais bien l'amour miséricordieux qui fait sortir de vos coeurs généreux et de vos mains libérales le pain de charité que vous avez reçu en abondance ; l'amour miséricordieux qui vous associe à l'action providentielle de Dieu, vous configure- a son adorable bonté, et permet aux pauvres d'honorer en vous, des hommes divins. Hélas, que de malheureuses gens, même parmi ceux qui se disent chrétiens, ne comprennent ni ce devoir^ ni cet honneur. Ceux-ci exagèrent les bienséances de leur état, oubliant, dit un grave auteur, que ce dont on peut se passer, sans dimi-
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nuer sa considération, sans dégrader sa dignité, sans affaiblir son autorité, sans avilir sa personne, tout ce qui ne sert pas à l'entretien d'une maison sagement réglée, au soutien d'une représentation proportionnée à son rang, n'est pas, ne peut pas être une bienséance d'état. — Ceux-là s'inquiètent, plus qu'il ne faudrait, de l'avenir, et retiennent, sous prétexte de parer à des besoins et à des accidents chimériques, ce que la misère du pauvre réclame au nom de Dieu. Et pendant qu'ils s'accordent tout ce qui peut flatter leur curiosité, leur vanité, leur sensualité, leurs passions et leurs caprices : pendant qu'ils sacrifient tout à l'ostentation ; pendant qu'ils accumulent des revenus dont l'accroissement ne fait que rendre plus rigoureux et plus pressant le devoir de donner, une foule de malheureux endurent toutes les privations, et passent, chaque jour que Dieu fait, par des angoisses dont le pain de charité pourrait les délivrer. A
Dieu merci, vous ne ressemblez pas à ces chrétiens inconséquents et ridicules, qui, en demandant à Dieu, dans leur prière, le pain de chaque jour pour tous, n'ont, au fond du cœur, d'attention et de sollicitude que pour eux-mêmes ; qui, après avoir reçu du ciel, jusqu'à la surabondance, le nécessaire de la vie, retiennent la part que Dieu destinait à leurs frères ; qui, le cœur gonflé d'une fausse
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pitié, s'étonnent et se scandalisent des maux qu'ils pourraient et devraient soulager. C'est sur eux que doivent retomber les colères et les malédictions des pauvres.
Pour vous, vous ne méritez, je l'espère, que des bénédictions. Si vous n'avez pas l'héroïque courage de la perfection évangélique, qui consiste à se dépouiller de tout ce qu'on possède, et à se faire pauvre, pour l'amour de Dieu et du prochain, courage que Dieu n'inspire qu'à des âmes privilégiées ; du moins, vous savez compatir efficacement aux misères des pauvres, vous imposer des sacrifices en ce qui vous serait agréable et utile, pour donner aux malheureux le pain de la charité, et mériter de leur part, cette prière de la reconnaissance : Retnhuere, dignare Domine, omnibus nohis bonafacientibus,propter nomen tuum, vitam œternam : Seigneur, daignez accorder à tous ceux qui nous font du bien en votre nom, la vie éternelle.
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CHAPITRE XIV III. PANEM QUOTJDIANUM DA HODIE
Nous avons montré que chaque mot de la quatrième demande de l'Oraison dominicale est une révélation destinée à instruire les âmes chrétiennes, et nous avons justifié cette affirmation en expliquant comment ces deux mots nostrum et nohis, nous indiquent que le pain demandé à Dieu doit être un pain de justice et de charité. Deux autres mots vont nous instruire aujourd'hui. Nous demandons à Dieu le pain quotidien pour le jour présent : Panem quotidianum da nobis hodie. Ces deux mots, quotidianum et hodie, nous donnent des leçons de discrétion, d'humilité, de confiance et de piété. Méditons-les.
Nous disons d'abord : une leçon de discrétion. Il y a des chrétiens généreux et si pleins de foi, qu'ils poussent la discrétion jusqu*à ses extrêmes limites
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Renonçant sincèrement à tous les biens temporels, volontairement dépouillés de ces biens, ils se décident à vivre au jour le jour, sans souci du lendemain, uniquement soucieux de s'enrichir des biens spirituels qui les unissent plus étroitement à Dieu. Pieux mendiants de la providence, ils sont enchaînés par vœu à la sainte pauvreté. C'est la perfection évangélique et l'application rigoureuse du panem quoiidianum da hodie: donnez-nous aujourd'hui le pain quotidien. Cette perfection, Notre- Seigneur l'a demandée à son Église, par ces paroles : « Si vous voulez être parfaits, vendez tout ce que vous avez, donnez-le aux pauvres, et suivezmoi. » Et l'Ëglise l'a mise en pratique dans la vie dépouillée des familles religieuses. Dans ces familles, cette prière : Donnez-nous aujourd'hui le pain quotidien, sort du cœur humain, dans toute sa profonde sincérité et sa sublime vérité.
Mais tous ne sont pas appelés à une pareille perfection qui n'est que de conseil. Dieu permet à ceux qui vivent dans le siècle, l'acquisition et la possession des biens temporels. Ces biens, il les a mis sous la protection de sa loi, en condamnant et en châtiant toute violation de la propriété. Sans doute, pour prémunir ceux qui possèdent, contre l'abus des richesses que Dieu leur a confiées, l'Évangile menace et maudit : « Malheur à vous.
riches, est-il dit : Vas vohis dwitibusn ! Mais cela ne prouve point que la richesse est mauvaise en soi. Jésus-Christ n'a pas dit : Maudites soient les richesses : Vda divitiis, par la bonne raison qu'on ne maudit pas ce qui est bon. Or, « les richesses sont bonnes, dit saint Augustin : Bonœ sunt divitiœ. Si elles n'ajoutent rien à notre propre excellence, elles nous permettent de faire le bien : Non qiiod honos nos faciant, sed ut ex his hona jaciamus. »
Mais pour cela, il faut que nous ayons compris la leçon que le divin Maître nous donne, à l'endroit des biens temporels, dans la prière qu'il nous a dictée. Il nous apprend à ne demander que le strict nécessaire, au jour le jour : Panent- quotidianum hodie, comme s'il nous disait : Soyez discrets ; discrets dans vos désirs, discrets dans vos sollicitudes, discrets dans l'usage de vos biens.^
Soyons discrets dans nos désirs. Étouffo^^en nos cœurs, cette insatiable cupidité des enfants du siècle, qui n'est jamais satisfaite. S'ils ont peu, ils veulent avoir beaucoup ; s'ils ont beaucoup^ ||g^ veulent avoir davantage : Oportet kaèeteî\il faut avoir ; c'est leur maxime, maxime si impérieuse qu'ils n'ont plus de désirs que pour les choses d'ici-bas, et qu'ils finissent par oublier totalement ces appels de l'Évangile : « Quœ siirsum sunt, quœrite : Cherchez les choses d'en-haut. — Quœrite
primum regniim Dei, et juslitiam ejus : Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa justice. » — Quand nous aurons étouffa ia cupidité, défionsnous, même, de ces désirs, en apparence, innocents, sur lesquels on échafaude des rêves de bienfaisance ; rêves généreux, qui, hélas, s'évanouiraient bien vite, si la fortune répondait aux désirs qui l'appellent. Possédons tranquillement et avec action de grâces, ce que Dieu nous a donné, et contentons-nous-en.
Soyons discrets dans nos sollicitudes. Nous avons entendu le divin docteur de la prière nous dire : Ne vous inquiétez pas de votre lendemain : Ne solliciti suis in crastiniim. J'ai promis de vous expliquer ce singulier avertissement ; le moment est venu.
La parole divine ne peut pas se contredire. Or la Sainte Écriture, en maint endroit, loue l'homme sage et prudent, la femme forte, qui, par leur sollicitude, assurent l'avenir de leur famille. Il est bien évident que le divin Sauveur ne veut pas contredire à ces louanges. Ce n'est donc pas, dit saint Thomas, toute espèce de sollicitude, à l'endroit des biens temporels, qu'il nous interdit : Non quaelibet sollicitudo rerum temporalium est prohibita, mais les sollicitudes superflues et inordonnées : sed superflua et inordinata ; ce que j'appelle sollicitude indiscrète.
Gouverner son temporel avec ordre et économie, sous l'œil de Dieu, selon sa loi, avec une confiance filiale en sa bonté, afin de conserver son rang dans la société, de parer aux événements fâcheux, de pourvoir à l'éducation et à l'établissement des enfants ; tout cela, sans jamais perdre de vue la grande et unique affaire qui est la sainteté de la vie chrétienne et le, salut des âmes, c'est la sollicitude discrète, la mise en pratique de la vertu de prudence.
Mais s'inquiéter des lendemains, comme si la providence devait nous manquer, se tourmenter jusqu'à l'oubli, jusqu'à la défiance, vis-à-vis de la paternelle bonté de qui nous tenons tout ce que nous possédons, concentrer toute son activité, tous ses efforts, tous ses talents, pour augmenter ses richesses, s'imaginant qu'on n'aura jamais assez, n'avoir confiance qu'en ses calculs, son industrie et son courage, jusqu'à croire qu'on ne doit qu'à soi-même sa prospérité, et dans les tourments qu'on se donne, à l'endroit des biens temporels, oublier complètement qu'il y a des biens meilleurs, des biens spirituels, à l'acquisition desquels nous devrions, d'abord et par-dessus tout, employer tous nos soins : voilà les sollicitudes superflues, inordonnées, indiscrètes, contre lesquelles notre divin Maître veut nous tenir en garde, en nous enseignant
à ne demander à Dieu, au jour le jour, que le pain quotidien : Panent quotidianum da nohis hodie.
Discrets dans nos désirs et nos sollicitudes, soyons enfin discrets dans l'usage des biens de ce monde. Nous avons entendu saint Augustin nous dire que les richesses sont bonnes, parce qu'elles nous permettent de faire le bien. Mais pour cela, il faut que nous en soyons véritablement les maîtres, et qu'elles obéissent aux nobles instincts de la nature, et aux sublimes exigences de notre vocation chrétienne.
Est-ce bien ainsi que l'entendent ceux qui ne se servent des biens temporels que pour contenter leurs passions ? Est-ce un usage sage et discret de la richesse, que de ne l'employer qu'à satisfaire des goûts de luxe et de bien-être, qu'à contenter la vanité, la sensualité, jusque dans ses exigences les plus grossières, qu'à se procurer des jeux et des plaisirs, qu'à s'ouvrir des chemins de vains honneurs de ce monde, en achetant les consciences? Et sufïit-il d'appeler cela un usage indiscret ? Non, c'est un usage abusif, fou, criminel.
L'usage sage et discret consiste à faire de la richesse la servante de l'intelligence et de l'amour. Nous pouvons donc nous en servir pour patronner les sciences, pour protéger les arts, pour entreprendre, conduire et mener à bonne fm, de noble?
et utiles travaux ; par exemple : rendre la terre féconde, épargner les forces de l'homme et préparer des loisirs à son esprit et à son cœur, multiplier entre nous les communications, accroître leur rapidité et leur étendue, en appelant à notre secours le fluide agile qui porte, avec la promptitude de l'éclair, notre pensée d'un bout du monde à l'autre ; enfin, nous rendre maîtres de l'univers pour le perfectionner, selon l'ordre qu'en avait reçu le premier homme ; — tout cela est bon, mais ce qui est meilleur, ce qui est urgent, ce que Dieu désire avant tout, c'est que nous fassions des richesses l'instrument de la charité, et que nous nous assurions par leur usage, l'opulence des bonnes œuvres. Servons-nous en donc pour donner au culte divin, non seulement la décence qui lui convient, mais une légitime et religieuse magnificence, pour restaurer et sanctifier dans la personne des pauvres les temples vivants, le corps mystique du Christ, tous les jours minés par la misère physique et morale ; pour nous ouvrir, par l'aumône et toutes sortes de bienfaits, un chemin vers l'âme de ceux qui souffrent, pour y répandre la lumière, la vertu, la grâce, les plus grands dons de la charité ; enfin, établir entre nous et le pauvre, un courant de vie divine qui, selon la pensée de l'Apôtre saint Paul, corrige les inégalités sociales, et prouve au monde
que Dieu est dans le riche, par ses bienfaits, comme il est dans le pauvre, par ses souffrances.
Voilà l'usage discret de la richesse. Quant à ce qui nous regarde personnellement, contentonsnous du nécessaire de chaque jour, selon notre condition dans le monde, et nous pourrons dire à Dieu en toute simplicité et sincérité, sans abuser de ses dons, sans insulter à sa providence : Donnez-nous, pour aujourd'hui, le pain quotidien : Panent quotidianum da hodie.
Soyons discrets : C'est la première leçon que nous donne le divin maître par ces mots de la prière qu'il nous enseigne : Donnez-nous aujourd'hui le pain quotidien. J'ai dit qu'il nous donnait encore une leçon d'humilité, de confiance et de piété ; je vais m'expliquer brièvement sur ces trois points.
La leçon d'humilité s'adresse particulièrement à ceux qui possèdent. Puisque rien ne leur manque, ont-ils besoin de dire à Dieu : donnez-nous aujourd'hui le pain quotidien ? — Écoutez la réponse de saint Augustin, à cette question : nAudeo dicere, ipse pane quotidiano eget dwes : J'ose le dire, le riche lui-même a besoin de demander son pain quotidien. Car, pourquoi a-t-il tout en abondance ? N'est-ce
pas parce que Dieu lui a tout donné ? Quare illi àbundant omnia ? Unde, nisi quia Deus dédit ? Qu'aurait-il, le malheureux, si Dieu fermait sur lui sa main libérale ? Quid habebit, si Deus subtrahat manum suant ? N'a-t-on pas vu mainte fois le riche s'endormir dans l'opulence et se réveiller dans la pauvreté? Nonne multi dormierunt dintes, et surrexerunt pauperes ? » Le riche, avec tous ses biens, est entre les mains de Dieu. Ce serait folie de sa part, de se croire nanti pour toujours. Ce que Dieu lui donne aujourd'hui, il peut le lui retirer demain. Inévitable et complète dépendance, que l'homme qui possède doit confesser humblement. Et il la confesse en disant à Dieu, comme le plus misérable des mendiants : Panem quotidianum da hodie : donnez-nous aujourd'hui le pain quotidien. Ainsi, il met à couvert ses biens temporels, sous la protection de la providence. Et s'il plaît à Dieu de l'éprouver, par des revers de fortune, il se prépare une grâce qui lui permettra de dire héroïquement, comme le saint homme Job : « Dominus dédit, Dominus abstulit ; sit nomen Domini benedictum : Le Seigneur m'avait donné ses biens, il me les enlève, que son saint nom soit béni. » Au contraire, le riche orgueilleux qui oublie sa dépendance, n'a plus aucun droit à la protection divine. Puisse le regret d'avoir perdu les biens dans lesquels il se complai-
sait, ne pas le pousser, comme nous le voyons, hélas, trop souvent, jusqu'à l'abîme d'un tragique désespoir.
La leçon de confiance s'adresse particulièrement aux malheureux qui vivent au jour le jour, dans une continuelle inquiétude du lendemain. Aurontils toujours la force de soutenir l'opiniâtre labeur dont dépend leur existence et celle de leur famille ? Quelque accident imprévu n'ouvrira-t-il pas la porte de leur foyer à la misère qui les guette ? S'ils ont tout juste de quoi vivre aujourd'hui, demain, n'auront-ils pas à souffrir de la faim ? Pauvres gens ! Ne vous tourmentez pas, ne vous découragez pas, ne vous désespérez pas ; mais demain, comme aujourd'hui, adressez à votre Père céleste la divine prière que son fils vous a enseignée. Ne voyez-vous pas qu'elle est une promesse, en même temps qu'une leçon ? — Ayez confiance ! — Demain, comme aujourd'hui, vous aurez votre pain, parce que demain, comme aujourd'hui. Dieu sera pour vous un père miséricordieux qui n'abandonne jamais, il l'a dit lui-même, ceux qui espèrent en lui : Deus non deserit sperantes in se. Si vous êtes fidèles à l'invoquer chaque jour, par ce cri de votre détresse : Panent quotidianum da hodie, chaque jour vous serez exaucés.
Enfin, la leçon de piété s'adresse à tous les chré-
tiens, enfants privilégiés de la Providence. Dieu n'a pas voulu que nous lui demandions une fois pour toutes, seulement, le bien nécessaire à notre vie temporelle. Une fois satisfaits, nous aurions pu oublier à la longue, notre divin bienfaiteur. Hélas, il y a tant d'ingrats en ce monde, à l'endroit de la Providence ! C'est pour nous épargner ce crime et cette honte, pour nous retenir auprès de lui dans une filiale intimité, pour que nous lui donnions, chaque jour, un témoignage de notre piété filiale, qu'il nous demande de lui rappeler, chaque jour, que nous avons besoin de sa libéralité, par ces paroles : Panem quotidianiim da hodie.
Merci, cher et divin Maître, des leçons que vous nous donnez. En disciples fidèles, en enfants pieux, tous les jours de notre vie, nous vous demanderons avec discrétion, avec humilité, avec confiance, avec piété, les biens temporels qui nous sont nécessaires, le pain quotidien de justice et de charité, que vous nous promettez, en nous faisant un devoir de vous le demander : Panem nostrum qixotidianum da nohis hodie»
IV. PANEM SUPERSUBSTANTIALEM DA NOBIS HODIE
Notre corps est un chef-d'œuvre de la puissance divine. Dieu a condensé et ordonné, dans ce petit monde, toutes les merveilles dont il ornait le grand monde. Il est le plus beau et le plus parfait de tous les corps. Nous devons donc le respecter et l'entretenir. Voilà pourquoi nous demandons, chaque jour, le pain qui doit le nourrir.
Mais notre divin Sauveur l'a dit : Non in solo pane ç'wit homo : L'homme ne vit pas seulement de pain. Il est une partie de nous-mêmes, qui a besoin, pour vivre, d'un aliment tout autre que l'aliment matériel. C'est notre âme, un esprit qui réclame pour sa vie propre, l'aliment des esprits. N'est-ce pas cet aliment que désigne l'évangéliste saint Matthieu, en remplaçant, dans la quatrième demande de l'Oraison dominicale, le mot quotidien par le mot supersubstantiel ? — C'est ce que nous allons voir.
fcE PATEH. -* 15
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Enlendons-nous bien d'abord,- sur le sens de ce mol supersubstantiel, avant de nous prononcer sur la nature du pain (\u\ convient à notre âme.
Selon certains interprètes, le mot supersuhstantialem, en grec Ez-.ur.sv ne désigne pas autre chose que le pain matériel dont nous avons besoin, chaque jour, pour renouveler la substance de notre corps. Le texte de l'évangéliste saint Matthieu peut se traduire ainsi : Donnez-nous aujourd'hui le pain nécessaire à notre subsistance. Il n'est pas question d'un autre ahment. Tel est le sentiment de la plus grande partie des Pères grecs.
Ce n'est pas ainsi que l'entend sainte Thérèse. Par une pieuse exagération, elle supprime la demande d'un pain matériel. Voici en quels termes elle s'adresse à ses filles, dans les chapitres 34^ et 35e du Chemin de la perfection : « Jésus voyant notre faiblesse et nos besoins, inventa un admirable moyen, où il fit éclater les ineffables tendresses de son amour pour nous. En son nom, et au nom de tous ses frères, il adresse à son Père, cette demande: Donnez-nous aujourd'hui notre pain de chaque jour. Oh ! comprenons-bien, je vous en conjure, ce que demande pour nous notre bonMaître. Méditons-
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le attentivement ; car, il n'y va pas moins que de la vie de notre âme. »
S'agit-il du pain matériel et terrestre ? « Quant à ce pain, ajoute la sainte, ne vous en mettez point en peine, du moins dans vos prières. Laissez le soin du temporel à votre époux ; il s'en occupera toujours avec une tendre sollicitude. »
« Vous êtes, à son égard, comme un serviteur qui, en s'engageant à servir un maître, se résout à le contenter en toutes choses ; et il est, à votre égard, comme un maître qui est obligé de nourrir son serviteur, tandis qu'il demeure à son service. Il y a cette différence, toutefois, que l'obligation de ce maître cesse, dès qu'il devient tellement pauvre, qu'il ne peut plus subvenir à son entretien et à celui de son serviteur ; au lieu qu'ici, vous n'avez rien de tel à craindre. Celui au service duquel vous êtes engagées, sera toujours riche et puissant. Eh bien ! que vous en semble ? Le serviteur aurait-il ■ bonne grâce à demander tous les jours la nourriture dont il a besoin ? Ne sait-il pas très bien que son maître est obligé de la lui donner, et qu'il n'aura garde d'y manquer ? Et le maître ne pourrait-il pas lui répondre avec justice, que le devoir d'un serviteur est de contenter en tout celui qu'il sert, et qu'il a tort de se préoccuper d'une sollicitude qui lui fait faire tant de travers ? Ainsi, s'in-
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quièle et demande qui voudra, ce pain lerreslr-, pour nous, demandons au Père éternel d être dignes de recevoir notre pain céleste. »
A ce pieux sophisme, nous avons répondu, en exposant les raisons pour lesquelles Dieu nous ta.sait une obligation de lui demander le nécessaire de notre vie temporelle ; nous n'y reviendrons pas Placés entre ces deux sentiments extrêmes, quel ,era le nôtre ? Le voici : Tout en accordant que dans la quatrième demande du Pater, il s'agit directement de la satisfaction de nos besoins temporels, nous penserons, selon la doctrine de l'évangehste saint Jean, que la nourriture qui périt suggère aussitôt à l'âme chrétienne l'idée de la nourriture qui demeure éternellement, et nous dirons avec sain Augustin, saint Cyprien, saint Ambro.se, saint Jérôme, et une foule d'autres interprètes, que le pain supersubstantiel dont parle 1 evangehste saint Matthieu, est un pain spirituel et mystique, le pain de cette noble partie de nous-mêmes qui, pour vivre de sa vie propre, a besoin d'être alimentée, le pain de notre âme.
ue
Quel est ce pain de l'âme ? N'^^^'^^^ P^^'/^^^,, l'homme est esprit, l'esprit éternel et fécond, de qu
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elle tient son origine, son essence immatérielle et ses nobles facultés ? Deus ipse cibus noster ; Dieu lui-même est notre nourriture, disaient les saints Pères. Vivant de sa vie propre, il se communique, avec une infinie générosité, à tous les esprits qui sont son image et sa ressemblance. Depuis l'origine des temps, les Anges se nourrissent et vivent de lui, avec une incomparable plénitude, et d'inexprimables délices, par les sublimes opérations de la connaissance et de l'amour. Mais, nous aussi, nous devons être de la fête, nous nourrir et vivre de Dieu.
Le pain éternel, infini, généreux, vivant et vivifiant, le pain des Anges, est aussi le pain de l'homme spirituel. — Comment cela ? — Parce que l'homme esprit se nourrit de vérité et d'amour, et que Dieu esif la vérité et l'amour infinis. Mais encore faut-il que nous puissions le voir et l'approcher. Et la pénétration de nos regards s'arrête aux voûtes du firmament, et notre âme, emprisonnée dans un corps mortel, se traîne avec lui, languissante, sur une terre de bannissement ; et le péché a rendu plus épaisses les ténèbres des sens.
Où donc est Dieu ? Où le pain de notre esprit ? Puisque nous ne pouvons pas aller prendre place, aujourd'hui, à l'éternel et sublime banquet des Anges, que ne laissent-ils tomber, des tables où ils
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se rassasient, quelques miettes pour nos âmes affamées !
Ah ! chrétiens ! ne soyons pas jaloux de la félicité des Anges ! La manne qui les nourrit est tombée sur la terre. Pluit manna ad manducandum.
Le pain des Anges est descendu des cieux ; car, dit saint Augustin, « quel est le pain des Anges ? — C'est le Verbe qui était au commencement : Quis est partis Angelorum ? — In principio erat Verbum. — Et comment l'homme peut-il manger le pain des Anges ? — Le Verbe s'est fait chair : Quomodo panem Angelorum mandiicabit homo ? Verbum caro factum est. » Et quel est le Verbe fait chair ? C'est Jésus, vrai fils de Dieu, notre cher et bien-aimé Sauveur.
Vous le voyez, c'est toujours à Jésus qu'aboutissent les explications de notre prière dominicale. Nous l'avons d'abord considéré comme le chef et l'interprète divin du monde entier, pour sanctifier le nom de Dieu ; et puis, comme un roi dont l'étendard doit parcourir sans fin toutes les régions du monde ; et puis, comme le parfait modèle de notre obéissance à la volonté divine. Aujourd'hui, c'est le pain descendu du ciel pour donner la vie au monde, comme il l'a dit lui-même : Ego sum panis qui descendi de cœlo pro mundi vita. Jésus est le vrai pain de notre vie spirituelle ; pain de
LE PAIN SUPERSUBSÏANTIEL 231
vérité pour notre intelligence, pain de grâce et d'amour pour notre volonté et notre cœur.
Et d'abord, il est le pain de notre intelligence par sa parole qui nous enseigne toutes les vérités que nous devons croire. « Croyez et mangez, dit saint Augustin : Crede et manduca. » La f6i est l'opération fondamentale qui prépare en nous la manducation éternelle des cieux, la contemplation béatifique.
Mais à quoi bon, une parole de Dieu ? disent les esprits superbes. N'entendons-nous pas, au-dedans de nous-mêmes, la parole de la raison ? Ce verbe intime suffit à la connaissance des vérités premières d'origine, de nature, de devoir et de destinée, dont chacun de nous a besoin pour orienter, vers l'au-delà, sa vie d'honnête homme.
Aveugles qui ne voient pas que la raison n'est que le rayonnement du Verbe divin dans notre nature. Insensés qui oublient que la nature humaine est déchue de la primitive perfection qui lui permettait de s'élever sans effort vers les régions supérieures de l'intelligible. Quand bien même il y aurait çà et là de nobles esprits capables, après de longs et patients efforts, de répondre, par les seules forces de la raison, à ces questions : D'où venonsnous ? Que devons-nous faire ? Où allons-nous ? — ce n'est pas tout le genre humain.
qu'il falt i)i:MAM>r.i< dans i.a mwsr. i'Hikmk
Or le genre humain, en masse, n'a ni le pouvoir de chercher, ni le temps d'attendre, qu'on trouve pour lui les vérités dont il a besoin pour se rendre compte de son origine, de sa nature, de ses devoirs, de ses destinées. « 11 faut que ces vérités lui soient enseignées, dit saint Thomas ; car combien de gens dont la tête trop faible ne peut supporter la fermentation laborieuse des idées et de la réflexion ! Combien portent le fardeau lourd et malsain d'une chair qui leur interdit toute application ! Combien n'ont à leur service qu'un organisme fragile et appauvri ! Combien sont empêchés par les impuissances du sexe et de l'âge ! Ajoutez à cela les sollicitudes de la famille, les accablements du travad matériel, la préoccupation des affaires, la mollesse, l'indolence, les passions, n'est-ce pas tout ce qu'il faut pour supprimer les loisirs, l'attention, la tranquillité, la paix intérieure, nécessaires à la recherche
de la vérité ? »
Dira-t-on que ceux qu'on appelle les savants et les sages de ce monde, peuvent enseigner cette vérité, sans que Dieu se donne la peine d'intervenir par sa parole ? Eh oui, s'ils étaient toujours et partout d'accord. Mais comme le remarque fort bien saint Thomas, le peuple entend les savants et les sages, enseigner le oui et le non sur les mêmes questions. L'histoire de l'inteUigence humaine
LE PAIN SUPERSUBSTANTIEL 233
marchant toute seule à la conquête de la vérité, est aussi pleine de ténèbres que de lumières ; les investigations de la raison sont déshonorées par mille contradictions. Comment se décider entre ces contradictions ? <( C'est donc salutairement, conclut notre grand docteur, que la divine clémence a pourvu aux besoins de l'humanité, en nous ordonnant de tenir par la foi en la parole de Dieu, ce que la raison peut connaître naturellement, afm que tous puissent participer à la connaissance des choses divines, et cela, sans doutance et sans erreur. »
A supposer que, par les seules forces de la raison, et sans le secours de la parole de Dieu, le genre humain puisse connaître promptement, sûrement, complètement, universellement, les vérités naturelles qui répondent à ces questions : Qui sommesnous ? Que devons-nous faire ? Où allons-nous ? (ce qui, dans l'état actuel de notre nature déchue est une erreur manifeste) , nous devrions encore affirmer que l'homme a absolument besoin de nourrir son intelligence, du pain de la parole de Dieu.
Pourquoi cela ? Parce qu'il a plu à Dieu d'élever notre raison au-dessus d'elle-même, en lui révélant des vérités qu'elle ne peut atteindre, ni même soupçonner, dût-elle mettre en œuvre toutes ses lumières. Parce qu'il a plu à Dieu, non seulement de nous faire connaître son existence, mais de nous
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faire entrer dans le mystère de sa vie, de nous rendre participants de ses perfections, de nous imposer des devoirs en rapport avec le but suprême de notre vie, qui est de le voir face à face, et de jouir de son infinie béatitude. En un mot, parce qu'il a plu à Dieu de faire l'homme, non seulement un être transcendant par rapport aux autres êtres de la création, mais un être surnaturel destiné à une vie surnaturelle.
Etre surnaturel, vivant surnaturel, oui, l'homme a besoin de la parole de Dieu pour savoir que le principe de son être et de sa vie est le plus merveilleux des êtres et la plus merveilleuse des vie$ ; que lui-même est un être divin par la grâce, racheté et régénéré par un Dieu, frère d'un Dieu, par son incorporation au Verbe incarné ; qu'il doit imiter Celui qui est la perfection même, et s'élever avec son secours jusqu'à la sainteté ; qu'il doit, finalement, connaître Dieu, non par des images de sa perfection et par des raisonnements abstraits, mais par une éternelle contemplation de son adorable essence, et Une éternelle jouissance de sa béatitude.
0 sublimes vérités ! elles ne sont pas le privilège des grands esprits, mais le partage des plus humbles intelligences et des âmes d'enfants. Voilà le pain supersubstantiel de notre intelligence, le pain dont le divin Sauveur a dit qu'il était descendu du
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ciel comme la manne. « C'est notre pain quotidien, la parole de Dieu que nous prêchons, dit saint Augustin : Verbum Dei qiiod quotidie prœdicamus, partis est. » Gomment Dieu nous le donne-t-il ? Comment devons-nous le recevoir ? — Nous répondrons à ces questions prochainement. En attendant, retenons et respirons le parfum de cette parole du Sauveur : Non in solo pane i^int homo, sed in omni çerbo quod procedit de ore Dei. Et disons à Dieu d'un cœur sincère : Seigneur, faites-moi vivre par votre parole : Vivifica me secundum verbum tuum.
V. PANËM SUPERSUBSTANTIALËM DA NOBIS HODIE
Notre âme a besoin d'un aliment en rapport avec sa natm^e immatérielle.
Dieu est le pain spirituel et mystique, le pain supersubstantiel dont elle se nourrit : pain de notre intelligence, d'abord, par sa parole qui nous enseigne toute vérité. Tel est le résumé de notre précédent chapitre. En le terminant, j'ai promis de répondre à ces deux questions : Gomment Dieu nous donne-t-il sa parole ? — Gomment devonsnous la recevoir ? G'est la tâche que j'aborde en ce moment : Dieu me fasse la grâce de la remplir, pour sa plus grande gloire, et le plus grand bien de ceux qui me liront.
Comment Dieu nous donne-t-il sa parole ? Saint Paul nous l'apprend en commençant ainsi son épître aux Hébreux : « Dieu ayant parlé autrefois
!2I0 QUE DIEU NOirS DOXXE SA PAHOLE
à nos pères en diverses occasions et diverses manières, nous a enfin parlé nouvellement et de nos jours, par son propre fils Jésus-Christ, Notre-Seigneur, qu'il a fait héritier de toutes choses, et par qui il a créé les siècles. »
Dieu a parlé à nos pères, c'est-à-dire à ceux qui, dans l'ancienne loi, devaient conserver le dépôt sacré de la révélation, jusqu'au jour où la pleine lumière de la loi nouvelle devait éclairer le monde. Il a parlé au père de la race humaine dans le jardin de délices qui fut le berceau de son innocence, et sur la terre désolée où il pleura son péché et sa lamentable déchéance. Il a parlé au juste Noé, sauveur du genre humain dans la catastrophe du déluge. Il a visité les tentes voyageuses des patriarches, Abraham, Isaac et Jacob, et leur a parlé de ses promesses. Il a parlé au saint homme Job, dont la rage de Satan n'a pu faire fléchir la foi, ni lasser la patience. Il a parlé à Moïse, le sauveur et le législateur de son peuple. Il a parlé à Josué, le conquérant de la terre promise. Il a parlé aux juges, aux rois, aux psalmistes, aux sages, aux prophètes, exécuteurs de ses desseins, chantres de sa gloire, de ses perfections et de ses bienfaits, secrétaires inspirés de ses vues profondes, promulgateurs ardents des' menaces de sa justice et des promesses de sa miséricorde, préparateurs de l'avènement, et
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peintres anticipés de la figure et de la vie du régénérateur prédestiné de l'humanité. Il a parlé, et le peuple juif, dépositaire et gardien de sa parole, agité, dispersé par les révolutions des empires et les catastrophes, l'a répandue parmi les nations, pour réveiller- leur conscience, raviver leurs souvenirs, corriger leurs traditions, et les unir dans une commune espérance. L'objet de cette espérance, c'était la suprême explosion de la parole de Dieu, par la bouche du Verbe incarné. Finalement, dit l'apôtre saint Paul, Dieu nous a parlé par son fils Jésus-Christ, Notre-Seigneur.
On l'a vu sur cette terre, dit le prophète, et il a conversé avec les hommes : In terris visus est, et cum hominihus conuersatus est. Deux fois, dans les eaux du Jourdain et sur le sommet du Thabor, Dieu lui a rendu ce témoignage : « Celui-là est mon Fils bien-aimé, en qui j'ai mis mes complaisances, écoutez-le. » — Oui, écoutons-le. Il vient enseigner les petits comme les grands, sa parole doit être l'universelle nourriture des esprits.
Il parle et sa chaire est le roc du désert, le penchant des collines, le bord des lacs, les places et les carrefours des villes, le seuil et la table des maisons amies, l'ambon des synagogues, le parvis du temple. Il parle au nom du Père céleste qui l'envoie. Il parle comme son père céleste lui a dit ôjô parler.
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Il parle, et sa parole vient expliquer ce qui, jusque-là, est demeuré obscur et incompris, remplacer ce qui doit être aboli, rajeunir ce qui est usé, perfectionner ce qui est incomplet. Elle répond à tous les oracles, et à toutes les promesses du ciel, nous fait entrer dans le mystère de la vie de Dieu, nous donne le vrai sens du culte que nous lui devons, nous montre le chemin du salut, ajoute les conseils aux préceptes, et nous montre la voie de la plus haute perfection qui se puisse concevoir pour la nature humaine. C'est une parole dans laquelle les vérités se pressent, se soutiennent, s'enchaînent, se pénètrent, et nous conduisent, par une voie inondée de lumière, de notre point de départ, à nos éternelles destinées. C'est une parole en laquelle se révèle une profonde connaissance des temps et des âmes.
En effet, tour à tour, simple et grandiose, compatissante et sévère, caressante et terrible, selon qu'elle s'adresse au peuple ou aux savants, aux pauvres ou aux riches, aux humbles pécheurs ou aux dévots hypocrites, à ses bien-aimés disciples ou aux ennemis acharnés de sa mission divine, elle ménage avec sagesse le progrès de ses révélations pour ne pas éblouir les âmes par le trop vif éclat d'une lumière inattendue. Elle enveloppe les mystères du rovaume de Dieu, du voile gracieux de la parabole, afin de ne pas précipiter l'opposition des
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esprits orgueilleux, et d'exciter les âmes droites à chercher la vérité, et à la lui demander. Peu à peu, elle accroît la lumière, jusqu'au jour où la foi du peuple éclate en transports, et s'écrie : « Jamais homme n'a parlé comme lui ; » jusqu'au jour où ses disciples, au bout de leur éducation, lui disent : « Maintenant, nous voyons bien que vous ne parlez plus en figures. »
Il a parlé, et rappelé dans les cieux par le Père qui l'avait envoyé, il est retourné vers lui. Le monde n'entendra-t-il donc plus sa parole ? — Ne craignons pas qu'elle se taise ; il nous l'a laissée. « Le ciel et la terre passeront, a-t-il dit lui-même, mais ma parole ne passera pas. » Elle a été recueillie par l'Église à qui il a donné mission de perpétuer sa présence et de répandre son enseignement. Ne lui a-t-il pas dit : « Tu es une avec moi, comme je suis un avec mon Père. — Mon Père sait que je t'ai donné la parole qu'il m'a donnée. — Ma vérité est ta "Mérité ; ma puissance est ta puissance. — Va, comme mon Père m'a envoyé, je t'envoie. — Prêche l'Évangile aux nations, apprends-leur à garder ma doctrine et mes lois. — Qui t'écoute, m'écoute ; qui te méprise, me méprise — Invisible à tous les yeux, je serai pourtant avec toi, jusqu'à la consommation des siècles. »
D'où il suit, que la majesté et l'autorité du Verbe
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de Dieu, se retrouvent toutentières dans la majesté et l'autorité de l'Église enseignante. Il n'est même pas nécessaire que toute l'Église enseignante se présente à nous, dans sa pompe doctrinale, pour que la parole de Dieu nous soit donnée. Dans la bouche du plus humble des prêtres, en communion avec l'Église et parlant en son nom, nous pouvons l'entendre. Nous pouvons la lire dans le livre de doctrine, de direction morale et spirituelle, que l'Église approuve, et auxquelles elle a donné la garantie de son infaillible autorité, et surtout, dans la vie des Saints, où elle nous apparaît vécue et traduite en d'héroïques actions. Ajoutez à cela la parole intime qui retentit sans bruit au fond des âmes, pour les conseiller, les diriger, les exciter dans la voie du salut et de la perfection chrétienne.
Quelle prodigalité de pain supersubstantiel de l'intelligence ! La Bible, avec ses livres historiques, sapientiaux, lyriques, prophétiques ; les évangiles, les écrits des Apôtres, la prédication de ses ministres, les livres qu'elle approuve, la vie des Saints, sa parole intime, quel festin splendide ! N'était-il pas prophétiquement annoncé dans les Saints Livres, par ces paroles : « La sagesse divine a dressé sa table, et préparé le vin sacré de la vérité. Elle y convie le genre humain, où il y a tant d'enfants et tant d'âmes égarées. Venez, dit-elle, venez
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manger mon pain, et boire le vin que je vous ai préparé. » — Obéissons, chrétiens, à cette invitation, et, en remerciant Dieu de sa libéralité et de sa munificence dans le don de l'aliment supersubstantiel des esprits, voyons comment nous devons le recevoir.
Il en est de la nutrition spirituelle, comme de la nutrition matérielle ; dans l'une et dans l'autre, nous remarquons les mêmes phénomènes. L'aliment qui nourrit notre corps, doit être pris avec appétit, être digéré par un estomac bien disposé, et produire dans le corps, un accroissement de vie et de forces. Sans appétit, l'aliment n'est pris qu'avec répugnance ; mal digéré, il est rejeté par l'estomac, il affaiblit le corps et l'indispose. Ainsi en est-il de l'aliment spirituel, du pain supersubstantiel de la parole de Dieu. Notre-Seigneur nous a indiqué luimême les dispositions avec lesquelles nous devons le recevoir : « Bienheureux, a-t-il dit, ceux qui écoutent la parole de Dieu, la gardent et la mettent en pratique : Beati qui audiunt çerbiim Dei, et custodiunt et faciunt illiid. »
Le baptême donne aux enfants l'appétit sacré de cette parole. Ils la reçoivent d'abord dans leur
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âme simple et naïve, sur les genoux d'une mère chrétienne ; c'est là qu'ils apprennent, au milieu des sourires et des caresses, l'adorable nom de Dieu, et entrevoient pour la première fois, les mystères de la religion. — Plus tard, les ministres de Dieu, à l'exemple de l'Apôtre qui se faisait tout à tous, s'abaissent vers leurs petites intelligences. Ils ont préparé la connaissance des choses divines, comme une mère prépare la nourriture de son enfant. Toute la doctrine chrétienne passe de leur bouche, dans ces âmes enfantines, sous une forme humble et touchante, et ainsi,ilsles conduisent jusqu'au jour heureux où ils vont recevoir à l'autelle grand don de Dieu, Dieu lui-même, dans un adorable sacrement. . C'est bien! Mais cette première alimentation spirituelle suffit-elle à toute une vie chrétienne ? Il y en a qui le croient ; c'est une lamentable erreur contre laquelle on ne saurait trop protester. L'instruction des premières années, le catéchisme, suffit à l'âge naïf qui répond à l'enseignement par la confiance. Mais vient un moment où la raison, devenue plus exigeante, s'embarrasse des questions qu'elle se fait à elle-même. Nous vivons dans un milieu où le doute et la négation des vérités les plus universellement et perpétuellement crues, assiègent l'âme sous des formes perfides qui troublent la sécurité de l'inteUigence. D'où le devoir
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impérieux, pour chaque chrétien, de s'éclairer, de s'instruire, de se fortifier, dans la connaissance des choses divines, de se nourrir du pain supersubstantiel de la parole de Dieu.
Hélas ! combien de chrétiens n'entendent plus cette parole ! Les uns, par négligence, les autres, parce qu'ils en ont peur ! Le silence du Verbe de Dieu se prolongeant dans leur âme, ils perdent peu à peu le souvenir des vérités qu'ils ont crues et confessées dans leur enfance ; et, de jour en jour, ils s'enfoncent davantage dans les ombres de l'ignorance : ignorance damnable qui les rend pires que des infidèles et leur prépare les terribles représailles de la justice de Dieu. Peut-il donc ne pas venger, un jour, le mépris qu'on a fait de son pain spirituel ? Plaignons ces malheureux, et demandons pour eux une grâce qui excite en leur âme cette faim sacrée dont parlait le prophète : « Non la faim du pain matériel, mais la faim d'entendre la parole de Dieu : Non famem partis, sed audiendi verbiim Dei. » Rendons grâces à Dieu si nous sommes tourmentés de cette divine faim, et pour l'assouvir, allons recevoir le pain supersubstantiel, partout où le zèle apostolique le distribue. N'imitons pas ces clirétiens paresseux et sans-gêne, qui trouvent trop longs et fuient les offices où l'on parle de Dieu, mais soyons les auditeurs assidus
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de la chaire chrétienne. Et parce que le pain de la parole ne nous y est pas donné tous les jours, allons le chercher dans les livres.
Le livre a cet avantage sur le discours, qu'il peut s'arrêter à notre gré, nous permettre de goûter la vérité et de la faire entrer plus profondément dans notre âme par la réflexion. Or il y a des livres qui sont une véritable prédication. Moins vivants que la parole parlée, ils ont cependant sur elle l'avantage de l'ordre, de l'ensemble et de l'enchaînement. Bons et solides ouvrages, ils épouvantent, au premier abord, notre légèreté ; mais ils donnent à l'esprit religieux une singulière vigueur, comme les viandes fortes donnent aux muscles, la fermeté. Qu'est-ce donc qui nous empêche de nous nourrir de ces lectures sérieuses et instructives ?
Nous n'avons pas le temps, dira-t-on, de faire la plus petite lecture. Notre vie est remplie du matin jusqu'au soir. Faisons pourtant un petit calcul qui pourra étonner, mais dont il est facile de vérifier l'exactitude. Il n'est personne qui ne puisse disposer, avec un peu de bonne volonté, d'un quart d'heure par jour. Or, un quart d'heure par jour donne, au bout de l'an, trois cent soixante-cinq quarts d'heure, ou quatre-vingt onze heures. Et comme, en douze heures, on peut aisément lire un volume de trois ou quatre cents pages, c'est six
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OU sept volumes que les gens les plus occupés peuvent lire tous les ans. D'où il suit qu'en dix ans, ils auront lu soixante ou quatre-vingt-dix volumes : toute une petite bibliothèque d'ouvrages sérieux qui pourront leur donner de Dieu et des choses de Dieu, une connaissance que sont loin de posséder quantité de docteurs munis de parchemins authentiques.
Parmi les livres, je vous recommande particulièrement, après l'Évangile, la vie des Saints. C'est, nous l'avons dit plus haut, la parole de Dieu vécue, le pain supersubstantiel nous manifestant toute sa vertu. Rien n'est plus propre à aiguiser et à contenter notre appétit spirituel. J'ai connu une famille d'humbles cultivateurs, composée du père, de la mère et de dix enfants. On y vivait chrétiennement, et tous les soirs, après les travaux du jour, on y lisait, près du lit de la mère infirme, la vie des Saints. Un jour, après le touchant récit de la mort d'une jeune martyre, dont la foi avait triomphé des plus horribles supplices, la mère s'écria : « 0 mes enfants, qui donc serait capable aujourd'hui, d'en faire autant! » Tous se levèrent et répondirent d'une commune voix : Nous tous, mère, nous tous, avec la grâce de Dieu !
Noble et heureuse famille, dont on pouvait dire avec Notre-Seigneur : Beati qui audiunt verhiim Dei.
VI. PANEM SUPERSUBSTANTIALEM DA NOBIS HODIE
Nous devons écouter la parole de Dieu : c'est le commandement que le Père céleste nous a fait entendre sur le Thabor, quand il dit de son fils glorifié : « Voilà Celui en qui je me complais, écoutez-le : Ipsum audite. » Et Jésus-Christ luimême confirme cet ordre de son Père, par ces paroles : « Bienheureux ceux qui écoutent la parole de Dieu : Beati qui audiunt verhum Dei. » Mais, il ne suffit pas de recevoir le pain supersubstantiel des esprits, il faut encore le digérer sainement, afin qu'il produise en nous un accroissement de vie et de force spirituelles. C'est ce que Notre-Seigneur nous indique par ces paroles : « Bienheureux ceux qui gardent la parole de Dieu, et la mettent en pratique : qui custodiunt et faciunt illud. » Achevons par le commentaire de ces deux mots : custodiunt et faciunt, notre étude sur la manière de recevoir le pain supersubstantiel de nos âmes, la parole de Dieu.
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La nourriture matérielle est rejetée ou devient nuisible à la santé, quand elle est reçue dans un organisme malade. Il en est de même de la nourriture spirituelle, quand elle est reçue dans une âme mal disposée à la garder, c'est-à-dire, dans une âme irrespectueuse qui ne l'accueille qu'avec légèreté, vaine curiosité, esprit critique.
Pénétrons-nous bien de cette pensée que l'aliment spirituel qui nous est donné, la parole de Dieu, est un pain céleste qui mérite le plus profond respect, autant de celui qui le reçoit que de celui qui le donne.
Celui qui le donne est revêtu de la majesté et de l'autorité du Fils de Dieu et de son Eglise ; mais il doit y ajouter la sainteté de sa vie, et ne pas donner, par ses imperfections et ses fautes, un démenti aux enseignements dont il est l'apôtre.
Soit qu'il parle, soit qu'il écrive, il doit se défier des vains ornements et des habiletés dont se servent l'art humain et l'amour-propre, pour éblouir et pour étonner. La parole de Dieu ne doit jamais sortir de sa bouche et de sa plume, que parée des ornements qui lui viennent d'en haut. Il doit, comme le grand Apôtre, se faire tout à tous : Omni^
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bus factus, attirer les âmes d'élite vers les plus hauts sommets de la vérité, s'abaisser vers les humbles, pour leur faire comprendre, avec la noble simplicité du langage évangélique, les mystères du royaume de Dieu.
11 doit se souvenir que rien ne peut enchaîner son verbe, rien absolument, que la crainte d'offenser Dieu en parlant ou en écrivant : Verbum Dei non est alligatum. 11 doit braver l'orgueil des savants, la susceptibilité des grands, les grossières passions du peuple, les lois injustes, les menaces et les violences du pouvoir, parler et écrire sans peur, dût-il être victime de la vengeance des passions humaines, plutôt que de se taire. Voilà son devoir de respect.
Mais quel est le devoir de celui qui reçoit son verbe ? N'est-ce pas d'y apporter une religieuse attention ? N'écouter ou ne lire la parole de Dieu que de l'oreille ou des yeux, pendant que l'esprit se laisse envahir par mille pensées étrangères, mille imaginations frivoles, mille préoccupations vulgaires, c'est recevoir le pain spirituel dans une âme malade de légèreté. Ne nous étonnons pas, s'il est aussitôt rejeté par l'oubli.
Sommes-nous attentifs ? Ce n'est pas toujours, hélas, d'une bonne et religieuse attention. Une vaine curiosité nous pousse à rechercher bien moins
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la vérité que la nouveauté, bien moins la céleste beauté des enseignements divins, que le vêtement dont on les habille, bien moins à nous instruira; et à nous édifier, qu'à nous procurer des émotions.
Et malheureusement, ces maladies de légèreté et de vaine curiosité sont souvent aggravées par l'esprit critique. Que d'auditeurs et de lecteurs, s'ils ne s'érigent pas en juges et en censeurs de l'enseignement chrétien, se posent en dilettantes en face de celui qui le donne, critiquent sa manière de dire, se divertissent de ses défauts, lui prodiguent leurs éloges sur la sublimité de ses pensées, l'originalité de ses aperçus, la nouveauté de ses tours, la politesse et la fleur de son langage, la grâce ou le feu de son action, font des comparaisons plus ou moins justes sur celui-ci, sur celui-là, arbitres sans autorité et sans mission qui, finalement, sont cause par leurs critiques, leurs flatteries, leurs jugements inconsidérés, des chûtes lamen^ tables que fait quelquefois la parole de Dieu, dans la bouche ou sous la plume de ceux qui l'annoncent.
Redoutons ces funestes maladies, et assainissons nos âmes par le respect, afin de recevoir fructueusement le pain de la parole de Dieu. Recueillons-nous, soit que nous écoutions, soit que nous lisions, pour bien entendre et pour bien compren-
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dre. Faisons taire les vaines pensées, les imaginations frivoles, les préoccupations trop humaines, et, dans le silence d'une pieuse attention, dison? humblement à Dieu : « Loquere, Domine, quia audit servus tuus : Parlez, Seigneur, votre serviteur écoute. )) Ne perdons rien de la parole de Dieu, méditons-la, ruminons ce pain divin, n'ayant pas d'autre intention, d'autres désirs, que de nous instruire, de nous édifier, et de croître en perfection et en sainteté.
Ne faisons pas les délicats sur la manière dont le pain spirituel nous est présenté.
S'il importe peu que la nourriture de notre corps nous soit servie dans de la vaisselle plate ou dans une vulgaire faïence, pourvu qu'elle alimente en nous le feu sacré de la vie, qu'importe que la parole de Dieu passe par la bouche et la plume d'un homme simple, pieux et véritablement animé d'un zèle apostolique ? D'où qu'elle vienne, prenons-la pour ce qu'elle est, un verbe divin . Ut est Verhum Dei, un pain du ciel : Panent de cœlo. C'est tout ce qu'il faut, pourvu qu'elle nous donne la sainte vérité qui doit nourrir notre âme. Encore une fois, recevons-la avec respect, et préparons-nous ainsi au dernier acte de digestion spirituelle qui doit assurer à nos âmes chrétiennes un accroissement de vie et de forces, la soumission.
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Notre-Seigneur Jésus-Christ a dit de la parole de Dieu : Bienheureux ceux qui l'écoutent et la gardent : « Beau qui audiunt ç^erbum Dei, et custodiunt illiid.)) C'est le respect. Dans un autre endroit : « Ma mère et mes frères sont ceux qui écoutent la parole de Dieu, et la mettent en pratique : Mater mea et fratres mei sunt qui audiunt verhum Dei, et faciunt illud. » C'est la soumission. Sans cette soumission, le respect ne peut être que mensonge et hypocrisie.
Et d'abord, soumission de notre esprit qui doit répondre, par une foi sincère et ferme, aux vérités que nous enseigne la parole de Dieu. Non seulement, aux vérités que peut pressentir et pénétrer la raison, mais aux mystères insondables qui échappent à notre compréhension. Qu'importe, après tout, que nous ne les comprenions pas ? Le vrai ne laisse pas d'être vrai, puisque nous avons la parole de Celui qui l'a vu à sa source. A tout ce que cette parole nous dit de la nature de Dieu, de ses perfections, de sa vie intime, de l'éternelle génération de son fils, de sa personne, de la valeur de ses actions, de l'extension et de l'application de ses mérites, de la communication de sa vie, de notre
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état, de nos destinées, nous devons répondre credo, je crois. Pas de réserves, pas d'interprétations téméraires. Dieu a eu soin de pourvoir à l'intégrité, à l'interprétation authentique, et à la diffusion légitime de sa parole.
Quel honneur pour nous, de soumettre notre esprit à cette parole ! Il y a eu, il y a encore, des écoles fidèles à la doctrine vénérée d'un homme de génie, où l'on se fait gloire de répondre à tout, par cette sèche affirmation : « Le Maître l'a dit : Magister dixit. )> Imprudente confiance qui, ne voulant pas tenir compte de la faiblesse humaine, s'expose à proscrire le vrai et à éterniser l'erreur. Mais, grâce à Dieu, nous n'avons pas à craindre ce funeste effet de notre foi sans réserve, car lorsque nous disons : Magisterdixit, c'est l'infaillible science, la suprême vérité, que nous mettons en cause : Dieu a parlé, Deus dixit.
La parole de Dieu est une doctrine, elle est aussi une loi, et comme telle, elle s'impose à notre volonté. Ne pas croire à son indiscutable autorité, c'est n'avoir qu'une foi incomplète. Comme il faut croire en elle, il faut lui obéir..
Pour obéir, ne demandons pas conseil à nos instincts, à nos penchants, à nos convoitises, à nos habitudes prises; nous les trouverons à chaque instant en opposition avec la parole de notre Maître
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divin. Cette parole sainte a tracé et aplani la route qui doit nous conduire au royaume des cieux. Elle a tout prévu, même la violence qu'il faudra nous faire, pour nous soumettre à ses prescriptions. Prenons-en résolument notre parti. La parole de Dieu commande ; résignons-nous à tous les sacrifices d'orgueil, d'amour-propre, de sensualité, de nonchalance, de paresse, que nous imposent ses commandements.
Etre humble, chaste et mortifié, c'est la loi ; être désintéressé, bienfaisant, miséricordieux, généreux dans le pardon, aimer tous ses frères, même ceux qu'on aurait raison de haïr, c'est la parole de Dieu, c'est la loi. Être patient, résigné dans l'épreuve, ami de la souffrance, c'est la parole de Dieu, c'est la loi. Contredire en tous points l'homrtie charnel, punir cet homme en l'amenant aux pieds d'un autre homme, pour qu'il confesse, pleure et déteste ses crimes, ses fautes, ses vices, ses faiblesses, ses infirmités, c'est la parole de Dieu, c'est la loi. Enfin, se montrer empressé, diligent, fidèle, pieux, fervent dans la connaissance, l'amour, le service de Dieu, marcher d'un pas ferme dans l'âpre chemin qui conduit au ciel, réduire sous les coups de la grâce, la funeste enflure du péché, s'amincir, en quelque sorte, pour entrer plus aisément par la porte étroite de l'éternelle vie, de l'éternelle félicité,
LE PAIN SUPERSUBSTANTIEL 261
c'est la parole de Dieu, c'est la loi : parole souveraine, loi unique qui ne souffre pas la compétition d'une autre parole, d'une autre loi. Si le monde s'est emparé de nous par ses maximes; si, pour ne pas cesser d'être chrétiens, nous nous efforçons de concilier ces maximes avec la parole de Dieu, nous trahissons notre véritable et unique Maître, Dieu, qui nous parle.
Soumettons-nous donc, avec simplicité, droiture et bonne volonté. Soumettons-nous, non seulement à la parole qui nous vient du dehors par la prédication et la lecture, mais encore à cette parole du dedans qui retentit parfois au fond de nos âmes pour nous avertir, nous reprendre, nous conseiller, nous diriger, nous exciter, nous entraîner, nous hisser aux sommets de la vie chrétienne. Plus notre soumission sera parfaite, plus nous nous sentirons vivants, plus nous verrons croître en nous les vertus qui nous configurent à notre divin exemplaire, Jésus-Christ, nous font entrer dans son intimité, et nous méritent, de sa part, ce glorieux témoignage : « Mater mea et fratres mei sunt qui audiunt i^erhum Dei, et faciunt illud : Ma mère et mes frères, sont ceux qui écoutent la parole de Dieu, et la mettent en pratique. »
Telles sont les dispositions avec lesquelles nous devons recevoir le pain supersubstantiel de la
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parole de Dieu. Saint Augustin le distribuait tous les jours à son peuple d'Hipponc. - La parole de Dieu que nous prêchons chaque jour, disait-il, c est votre pain : Verbum Dei quod guotidie prœdicamus, panis esV. » Faisons nous-mêmes de ce pa.n, so.t en écoulant, soit en lisant, la nourriture quotidienne de notre âme. Allons le chercher, prenons-le avec respect ; savourons-le, digérons-le par la méditation et la soumission, jusqu'à ce que nous ayons formé en nous l'homme partait et atlemt cet e mesure, 'cette maturité, cette plénitude spirituelle qui ne sera consommée que par l'éternel rassasiement, dans l'éternelle contemplation de Dieu : Donec occunamus in .iram perfectum, in mensuram xtatisplenitudinis.
Encore un mol pour compléter cet enseignement Nous avons dit du pain matériel qu'il devait être un pain de charité. Nous le demandons a Dieu, non seulement pour nous-mêmes, mais pour tous nos frères, et si Dieu nous le donne avec abondance, c'est pour que nous le fassions partager à ceux qui en ont besoin. Il en est de même du pain spirituel, la parole de Dieu : C'est un pain de chante. Par cette prière : Panem nostmm supersubstantialem da nous, nous le demandons à Dieu pour nousmêmes, et pour toutes les âmes ignorantes et vides,
i, Serm. cîX-XV de tempore.
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des saintes vérités sans lesquelles le salut est, pour elles, impossible. Mais si nous en avons pu faire une ample provision, donnons-le. Donnons-le à nos proches, amis et connaissances, en les avertissant, les éclairant, les édifiant, par nos religieuses conversations. Et surtout, dans les tristes temps où nous vivons, donnons-le en catéchisant les enfants du peuple. La voix de leur baptême demande l'aliment des vérités divines, sans lesquelles ils ne peuvent mettre à profit la grâce de leur régénération ; mais une législation scélérate a dressé les barrages de la neutralité, pour arrêter l'épanchement de ces vérités dans les jeunes âmes. Forçons ces barrages. Que ceux qui sont pourvus abondamment du pain de la parole de Dieu, se fassent les auxiliaires des Apôtres et des pasteurs, pour le distribuer à l'enfance. Dieu fait appel à leur zèle, à leur dévouement, à leur patience ; Dieu les attend pour leur dire, comme aux riches bienfaisants : « J'ai eu faim, et vous m'avez donné à manger. Venez, les bénis de mon Père, prenez possession du royaume que je vous ai annoncé, et que vous avez annoncé vous-mêmes, par ma parole. »
VIL PANEM SUPERSUBSTANTIALEM DA NOBIS HODIE
La parole de Dieu nourrit notre âme de vérité et lui donne un avant-goût des merveilles qu'elle doit contempler, dans la bienheureuse éternité C'est le pain de notre intelligence. Or, ce pain n'est qu'une entrée du festin magnifique que nous a préparé sa divine sagesse, l'assurance d'un don plus généreux de la bonté de Dieu, d'une nourriture plus noble et plus parfaite, d'un pain plus substantiel et plus vivifiant, descendu du ciel pour alimenter au plus intime de son être, tout homme surnaturalisé. Quel est ce pain ? Quelle est sa vertu? — C'est ce qu'il nous faut d'abord étudier.
Jésus-Christ voulant que l'harmonie fût parfaite entre les deux ordres de la nature et de la grâce, a tiré des trésors de son infinie sagesse et de
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son infinie bonté, une invention qui confond l'esprit de l'homme, mais qui séduit son cœur, s'i' sait vaincre les trop vives répugnances de la raison. Il s'était donné lui-même par sa parole, lui, la parole vivante et substantielle de Dieu ; mais il a voulu faire davantage : il a voulu nous donner sa personne, sa vie ; non seulement, comme nous nous donnerions nous-mêmes, si, sous l'inspiration d'un sublime dévouement, nous nous sacrifiions pour un frère ou un ami, mais comme l'amour voudrait que nous nous donnassions, s'il nous était possible de nous incorporer à ceux que nous aimons, et de les faire vivre de nous.
0 merveille ! Voilà 1900 ans que le Dieu-homme a terminé l'œuvre de notre rédemption par un triomphe public, et que l'humanité chrétienne croit et confesse qu'il est assis aux cieux, à la droite de son divin Père. Cependant, allons frapper à la porte du tabernacle, il nous répondra : « Ecce ego vohiscum sum : Je suis au milieu de vous. » Et pourquoi est-il là, réellement et substantiellement présent, cet auguste captif ? Est-ce pour que nous lui ofTriions nos prières et notre encens, pour que nous lui prodiguions nos hommages et notre adoration, pour être, de notre part, l'objet d'un culte plus continuel, plus solennel et plus intime ? Eh, sans doute ! Mais ne voyons-nous pas que si tel était
tout son dessein, il aurait choisi des apparences plus glorieuses et plus capables de nous éblouir, et de nous imposer le respect, au lieu des apparences vulgaires, fragiles et périssables, sous lesquelles il se présente ?
Que veut-il donc ? Il veut, disons-le simplement, il veut que nous le mangions, comme nous mangeons le pain quotidien qui nourrit notre corps. Car, remarquons-le bien, c'est sous l'apparence du pain qu'il se cache, mais cette apparence n'est plus qu'un signe que ne supporte plus la substance naturelle ; la vraie substance, le vrai pain, c'est la chair sacrée du Sauveur.
Elle a germé, cette chair adorable, dans les fertiles entrailles d'une vierge ; elle s'est développée pendant trente-trois années d'une vie recueillie et pleine de merveilles ; elle a été moissonnée par des mains armées de la justice de Dieu ; elle a été battue, broyée, triturée, et comme pétrie dans son propre sang, saisie par le feu de l'amour, et glorieusement transformée dans un tombeau. Voilà le pain ! Ecce partis, le pain de l'homme voyageur : Factus cibus çiatorum, le vrai pain des enfants de Dieu : Vere partis filiorum ! Jésus-Christ l'a dit lui-même: Je suis le pain de vie, le pain descendu du ciel, afin que celui qui en mange, ne meure pas... et le pain que je donnerai, pour faire vivre le monde,
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c'est ma chair. - En vérité, en vérité, je vous le dis : Si vous ne mangez la chair du fils de l'homme, et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez pas la vie en vous. — Ma chair est une véritable nourriture, et mon sang est véritablement un breuvage.— Celui qui me mangera, vivra par moi.
Que signifie cet étrange, langage ? Il signifie évidemment que la communion est à notre vie surnaturelle, ce que la nutrition est à toute vie physique^ Selon la loi de la nutrition, tout être vivant se soutient, se conserve, s'accroît par l'assimilation des choses dont il se nourrit, et l'assimilation se fait, selon la constitution et le tempérament de l'être vivant. Or, la foi nous enseigne que l'homme surnaturalisé par la grâce, a une constitution divine, un tempérament divin. « Par la grâce, dit l'Apôtre saint Pierre, nous sommes participants de la nature divine : Dwinae consortes naturœj^ Et le grand saint Augustin : Par la grâce. Dieu est la vie de notre âme, comme notre âme est la vie de notre corps : Anima i^ita est carnis, animœ i^ita Deus. Bref, nous devenons par la grâce, les fils de Dieu. « Si nous devenons les fils de Dieu, dit saint Augustin, nous devenons des êtres divins . Si filii Dei sumus, et dii facti sumus. )) De quoi se nourriront donc ces fils de Dieu, ces êtres divins ? — A cette question, la réponse vient toute seule : un
fils de Dieu doit se nourrir en Dieu ; à sa vie divine, il faut un aliment divin.
Déjà nous mangeons le Verbe fait chair, par la foi, en croyant au mystère de l'Incarnation. Mais l'amour divin ne se contente pas de cette manducation initiale et imparfaite. Il veut que la chair du Christ entre en nous réellement et substantiellement, et mette notre vie surnaturelle à portée de la source de vie qui doit la réparer, la soutenir et l'accroître. Toutes les précautions ont été prises dans ce mystère, contre les répugnances et les transports grossiers de notre chair. Ce n'est point elle qui touche, saisit, broie, s'approprie la vivifiante chair du Christ, pour en extraire ce qu'elle contient de vie. Les espèces sacramentelles, seules, deviennent sa pâture, et le Dieu incarné qu'elles dérobent à nos sens, va droit à l'âme surnaturalisée qui en a faim.
Et alors se fait une assimilation, à l'inverse de l'assimilation naturelle. Toute assimilation dans un vivant se fait d'une nature inférieure dans une nature supérieure. Le pain matériel, par exemple, devient notre chair et notre sang, parce qu'il est inférieur au corps vivant qu'il nourrit. Mais dans la communion, toute réserve faite en faveur de notre âme qui ne peut ni s'altérer ni s'éteindre, dans une transformation surnaturelle, c'est du côté
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de l'aliment eucharistique, nature supérieure et inaltérable, que se fait l'assimilation, selon les belles paroles que saint Augustin met dans la bouche du Christ: « Cibus sum grandium, cresce et manducabis me : Je suis la nourriture des grandes âmes ; croissez et vous pourrez me manger. Mais vous ne me changerez pas en vous, comme la nourriture de votre chair ; c'est vous qui serez changé en moi : Nec tu mutabis me in te, sicut cibum carnis tiix, sed tu mutaberis in me. » Entendons-le bien ; le Christ, pain de vie, nous fait passer en lui. Au moment môme où nous le mangeons, il nous saisit, nous pénètre, s'empare de notre vie et opère le prodige que l'Apôtre publiait en ces termes : « Il semble que je vis ; non ce n'est plus moi qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit en moi • Vivo, jam non ego çii^o, i^ii^it vero in me Christus. »
De là, vous devez conclure que l'Eucharistie est, par excellence, le pain supersubstantiel de notre vie surnaturelle et spirituelle. Si vous voulez savoir maintenant quelle est la vertu de ce pain, interrogez notre grand docteur, saint Thomas ; il vous répondra en ces quelques mots : « Tous les efîets que produit l'aliment matériel dans notre
corps, le Christ, nourriture divine en son sacrement, les produit dans notre vie spirituelle. Il répare, il soutient, il conserve, il accroît, il délecte. » Ce n'est point l'effet propre et direct du pain eucharistique, de nous engendrer surnaturellement, ni de nous rendre la vie de la grâce, quand le péché l'a détruite ; la nourriture ne profite qu'aux vivants. Mais si l'âme pécheresse a la vie, sous l'action du sacrement qui remet les péchés, le pain divin est rempli, pour elle, d'une vertu réparatrice qui rétablit l'équilibre de ses puissances, et la munit de nouvelles forces pour le combat.
Le péché, quand il séjourne dans l'âme, décentralise, en quelque sorte, ses facultés, et produit dans l'ensemble de ses opérations, des illogismes et des anomalies analogues aux désordres qu'on remarque dans un organisme qui se décompose. Même quand elle revient à la vie par la pénitence, l'âme se ressent du trouble dont elle a été victime, et ses facultés recherchent leur centre vital. Elles y sont ramenées avec force et douceur, par la pénétrante vertu du grand vivant, que la communion fait entrer en nous. Il appelle à lui toute notre vie spirituelle, remet en ordre son organisme désemparé, le réchauffe dans les embrassements de sa chair immolée, et lui restitue ses fonctions normales.
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A ce premier travail de réparation générale, succède un travail de réparation partielle, qui vise tous les points de notre vie spirituelle où se fait sentir un affaiblissement. Gomme la nourriture matérielle remplace ce qui se perd à chaque instant, des chaudes ondes dont notre corps a besoin pour vivre, l'aliment eucharistique remplace ce qui se perd, dans toutes nos fautes légères et trop habituelles, du feu divin de la charité. « Pain quotidien, dit saint Ambroise, il est le remède de notre quotidienne infirmité. )) Il ne se peut pas que l'amour vivant s'unisse à nous, sans nous exciter aux actes généreux qui doivent réparer les défaillances de notre amour.
Doué d'une vertu de réparation, le pain eucharistique est doué encore d'une vertu de réconfort, car il affermit notre âme contre les forces de mort, qui préparent dans notre vie spirituelle, les envahissements du péché. « Le pain, dit le Psalmiste, soutient le courage de l'homme : Partis cor hominis confirmât.)) Bien nourri, il se sent plus vaillant au travail et à la lutte. Or quel -pain plus rempli d'énergie et de vigueur que la chair d'un Dieu ? Quelle vie plus capable de nous affermir dans la tentation, que la vie du Christ, en qui tout proteste contre les iniquités vers lesquelles nous inclinent nos instincts, nos penchants, nos appétits déréglés,
violemment excités par le mauvais esprit qui médite et veut notre ruine ? Et c'est assez que ce mauvais esprit, le démon, voie dans nos âmes, la divine victime dont la mort a détruit son empire, pour que son audace soit abattue, et sa puissance déconcertée. Tout à l'heure, nous n'étions, sous la tyrannie de ses cruels caprices, que des bêtes craintives, dont il triomphait aisément : « La communion, dit saint Jean Ghrysostome, fait de nous des lions, qu'anime la flamme d'un courage divin, et qui, sous leur regard terrible, font reculer le démon. ))
Réparation, réconfort, le pain eucharistique qui nous donne l'opulente vie d'un Dieu, peut-il être m.oins efficace que les substances vulgaires dont l'assimilation accroît notre chair ? « Il augmente en nous la grâce et la vie spirituelle, dit saint Thomas, afin que l'homme devienne parfait dans tout son être, par son union avec Dieu. » Ce ne sont pas seulement des habitudes de grâces et de vertus qu'il met en nous ; il nous pousse à l'action, selon cette parole de l'Apôtre : l'amour du Christ nous presse : Charitas Christi urget nos. Ce qui se passe dans la nature, sous le parcours de l'astre radieux dont la lumière et la chaleur baignent et pénètrent tout ce qui vit, n'est qu'une petite merveille, en comparaison de ce qu'opère dans l'âme des communiants
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la divine chaleur du soleil éternel. C'est du centre même de notre vie qu'il rayonne. Les autres sacrements nous ont donné des habitudes saintes et de sublimes vertus ; il s'en empare, il les réchauffe, il les avive, il les excite à l'action : Per hoc sacramentum excitatur in actum. Il dit à la foi, à l'espérance, à la prudence, à la justice, à la force, à l'humilité, au détachement, à la mortification, à la chasteté : Encore ! Encore ! Germez, croissez, fleurissez, fructifiez, plantes divines, l'amour du Christ vous presse : Charitas Christi urget i^os.
L'ardeur de l'amour, voilà surtout le grand et merveilleux effet d'accroissement du pain eucharistique. Parce qu'il fait aimer, l'homme devient plus parfait, et il ne devient plus parfait que pour aimer davantage, et Dieu, et le prochain. C'est en lui que les martyrs, les Apôtres, les contemplatifs, les ascètes, les hommes et les femmes d'œuvres, puisent l'héroïque courage de se dévouer, sans réserve, à la gloire de Dieu, au salut et à la sanctification des âmes, au service de toutes les misères humaines. Saint Vincent de Paul a bien dit : « Pour être charitable, il faut manger la charité. »
Réparation, réconfort, accroissement, perfectionnement : voilà la part de l'âme dans la manducation du pain eucharistique. Mais n'y aura-t-il rien pour le corps, par le moyen duquel l'âme reçoit
son pain de vie ? — Pauvre corps, son sort est décidé, il faut qu'il soit détruit. Les médecins qui soignent les infirmités ont dit depuis longtemps, avec l'école de Salerne : Contra <nm mortis, non est medicamen in hortis. — Eh bien, les médecins se trompent. Il est un jardin spirituel, l'Église de Jésus-Christ, et, dans ce jardin, une sainte montagne, l'autel, où le chrétien peut aller cueillir « le remède d'immortalité, le contre-poison de la mort, la semence de vie, la plante incorruptible, éclose au sein d'une vierge, la chair sacrée du Sauveur. » Sans doute, c'est à notre âme que Jésus-Christ s'unit immédiatement dans la communion ; mais il ne la sépare pas du compagnon, de l'instrument, du complément de sa vie. En la nourrissant de sa substance, il la fait si vivante que ce qu'elle reçoit de lui, déborde et rejaillit sur chacun des éléments qu'elle anime, et qu'elle marque, en quelque sorte, pour la résurrection. Et lui-même se donne avec tant d'amour, que, voulant reconnaître le service que nous rend, et que lui rend la chair, en lui servant de canal pour arriver jusqu'au centre de notre vie, il la considère comme sa propre chair, et se trouve engagé, plus que par tout autre sacrement, à lui donner part à sa gloire corporelle. — Voilà pourquoi il a dit : « Quiconque mange ma chair et boit mon sang, a la vie éternelle, et je le ressuscite-
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rai au dernier jour K » D'autres qui n'ont point reçu le pain eucharistique vivront et ressusciteront, c'est vrai ; mais à la surabondance de leur vie, aux splendeurs prodigieuses de leur corps glorifié, on reconnaîtra, dans la patrie, les communiants de l'exil, et pour eux, la communion éternelle sera remplie de joie, de délices et de gloire : Vitam ahundantius habeant.
Préparons-nous à cette communion, en venant chercher dans le pain supersubstantiel de l'Eucharistie, avec la réparation, le réconfort, l'accroissement, le gage de notre future résurrection, la plus grande joie de notre vie terrestre ; car la communion délecte, dit saint Thomas : Hoc sacramentum détectât. Cette délectation est un avant-goût de la béatitude dont nous jouirons dans la communion céleste. Il savait bien cela, le pieux docteur, dont le visage était inondé de larmes de bonheur, quand il célébrait les saints mystères. Ils savent bien cela^ les fervents chrétiens qui oublient la terre, et reviennent, comme transfigurés, de la table sainte. La profondeur de leur recueillement et la paix de leurs traits, parlent plus éloquemment que tous les cantiques, des délices de leur âme. On y pourrait lire ces paroles du Psalmiste : Calix meus inebrians,
I . Qai manducal meuni carnem et biblL meum sanyumem habet vitam xternam et ressuscUabo eurn in novissimo die (Joan., vi, 55.)
quant prœclaras est ! Qu'il est beau, Seigneur, le calice qui m'enivre !
Nous n'avons peut-être pas encore éprouvé ces délices, mais désirons-les, demandons-les à Dieu. Et quand bien même il lui plairait de nous laisser languir, soyons bien convaincus que c'est pour nous un devoir impérieux, de demander et de recevoir dignement, le pain supersubstantiel de l'Eucharistie.
VIII. PANEM SUPERSUBSTANTIALEM DA NOBIS HODIE
Le pain eucharistique, pain supersubstantiel de l'homme surnaturalisé, n'est pas un pain de luxe, mais un pain de nécessité. Il y a pour nous une obligation impérieuse de recourir à cet aliment divin, aussi souvent que le besoin s'en fait sentir dans notre vie chrétienne, pour lutter contre les forces de mort qui conspirent contre son intégrité, sa dignité, sa probité, sa perfection. C'est ce que nous allons voir.
Lorsque le divin Sauveur, en nous offrant le pain qu'il vient de changer en son corps, nous dit : Accipite et comedite : Prenez et mangez, il ne nous adresse pas une simple invitation que nous puissions refuser sans courir d'autre risque que de manquer aux convenances chrétiennes, c'est un
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ordre auquel il faut obéir. Jésus-Christ fait de la manducation de sa chair, la loi de notre vie spirituelle, loi confirmée par un serment, sanctionnée par la peine de mort. Car, entendons-le bien, ces deux mots : prenez et mangez, ne sont que le corollaire de ces paroles, bien autrement solennelles et expressives : « En vérité, je vous le dis, si vous ne mangez la chair du fils de l'homme, vous n'aurez point la vie en vous. — Qui mange ma chair et boit mon sang, a la vie éternelle, et je le ressusciterai au dernier jour. ))
Voilà qui est clair : la communion, la manducation du pain supersubstantiel de l'Eucharistie est un devoir. Mais quand faut-il accomplir ce devoir ? Quand faut-il manger la chair du fils de l'homme ? — Jésus-Christ n'a fixé ni le jour, ni l'heure, de ce repas sacré. Toutefois, les fidèles de la primitive Église, crurent deviner, dans la nature même du sacrement, les intentions du divin Maître, et firent du pain eucharistique, leur pain quotidien. La communion était pour tous la conclusion obligée des saints mystères.
Ce fut la belle époque des banquets eucharistiques. Peu à peu, le relâchement s'introduisit dans l'assemblée des saints, et l'appétit de la communion devint languissant à ce point, que l'Église se vit contrainte de fixer un minimum de communions
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obligatoires. Elle avait déjà décrété que ceux qui ne communieraient pas aux grandes fêtes de Noël, de Pâques et de la Pentecôte, ne seraient plus considérés comme catholiques ^ ; mais la lâcheté de ses enfants l'obligea à restreindre encore ses exigences, et le célèbre canon du IV® concile de Latran ne demande plus aux fidèles que la communion pascale. Cette loi, confirmée par le concile de Trente nous régit encore. Comment est-elle observée ?
Hélas, nous voyons une foule de chrétiens, enfants de l'Église par le baptême, persévérer dans un jeûne criminel pendant des mois, des années, et
1 . L'obligation où sont les fidèles de communier à Pâques s'est introduite en l'an laiy, par le concile général de Latran, sous le Pape Innocent IlL Car pour le canon attribué au Pape Saint Fabien 236-25o les laïques devaient communier au moins trois fois l'an, savoir à Pàque, à la Pentecôte et à Noël. Ce qui fut confirmé par plusieurs conciles, dit le catéchisme du concile de Trente, Mais le relâchement s'étant introduit à ce point que quantité de chrétiens passaient plusieurs années sans s'approcher de la Sainte Eucharistie, le concile de Latran ordonna par le canon Omnis utriusque sexûs que tous les fidèles recevraient au moins une fois l'année le corps de Notre-Seigneur, et que ceux qui négligeraient de le faire seraient exclus de l'entrée de l'Église. Le concile de Trente a confirmé cette décision en disant anathème à qui soutiendrait le contraire de ce qui est porté par ce canon. On doit observer que ceux qui communient indignement ne satisfont point à ce commandement; car, ajoutent-ils, ce commandement nous ordonne un acte de religion ; or celui qui communie indignement ne fait point un acte de religion.
(Extrait du dictionnaire théologique publié à Paris en 1771.) Voir à la fin du chapitre le décret du 20 décembre igoS confirmé par Pie X, concernant la communion quotidienne.
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trop souvent, pendant une longue vie. Pourquoi refusent-ils de se nourrir spirituellement du pain divin que l'Église leur présente, au nom de Jésus- Christ ? — Est-ce par un sentiment profond de leur indignité, en regard d'un sacrement si vénérable et si saint ? — Gela n'est pas probable ; nous ne sommes plus au temps où, sous prétexte de réagir contre les abus de la fréquente, on se privait des communions nécessaires. — Ont-ils perdu la foi ? — Peut-être, pour un grand nombre, et cela, dans des circonstances et pour des causes dont ils auront à répondre au jugement de Dieu. Mais combien de chrétiens ont conservé des habitudes religieuses qui les amènent encore parmi nous, et donnent à leur vie un caractère qui répugne à la libre-pensée. Et cependant ils se condamnent à un jeûne spirituel, qui, depuis longtemps, allanguit et déshonore leur vie, malgré les habitudes chrétiennes qu'ils ont conservées. Pourquoi ? — Notre divin Sauveur nous le dit lui-même dans une parabole que nous lisons au chapitre XIV^ de saint Luc • « Un homme fit un grand souper auquel il invita beaucoup de monde. Et quand l'heure du souper fut arrivée, il envoya son serviteur dire aux invités : Venez, tout est prêt. Mais tous commencèrent à s'excuser. L'un dit : J'ai acheté une maison de campagne, il est nécessaire que j'aille la voir, je
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VOUS en prie, excusez-moi. L'autre dit : J'ai acheté cinq paires de bœufs, il faut que je les essaie ; agréez mes excuses. Un troisième répondit au serviteur : J'ai pris femme, dites à votre maître que je ne puis venir. »
Cette parabole est d'une facile explication. — ^ Le maître de maison, le père de famille, qui prépare un festin, c'est Jésus-Christ. Son festin, c'est le banquet eucharistique. Le serviteur qui porte les invitations du maître, c'est l'Ëglise, dont nous venons de rappeler la loi. Et une foule de chrétiens refusent d'obéir à cette loi, pour les raisons indélicates et malhonnêtes dont il est fait mention dans l'Ëvangile.
« Villam emi : J'ai acheté une maison de campagne. » C'est le désir de l'agrandissement, l'ambition, avec sa lignée et son cortège de rêves insensés d'intrigues, de bassesses, de compromissions immorales, de jalousies, d'envie et de haine.
« Juga boum quinque emi : J'ai acheté cinq paires de bœufs. » C'est la préoccupation, l'agitation, le trouble, le tourment des affaires et des intérêts temporels, qui, après avoir éteint l'appétit des choses divines, entraîne à des spéculations louches, des manœuvres déloyales, des ruses, des mensonges, et finalement, à des injustices qu'il faut réparer.
« Uxorem duxi : J'ai pris femme. » Figurative-
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ment, cela représente l'attachement passionné de l'âme aux objets qui deviennent comme la moitié d'elle-même, sorte de mariage qu'il faudrait dissoudre par un généreux divorce, pour se rendre digne de s'unir à Dieu. — Littéralement, c'est le tyrannique empire des passions sensuelles, et l'inextricable réseau dont elles enveloppent toute la vie de l'homme charnel. Cependant « Omnia parata sunt : Tout est prêt. » Mais pour se rendre à l'invitation du père de famille, il faudrait désavouer tout cela, renoncer à tout cela. Et les misérables jeûneurs n'en ont pas le courage ; ils refusent le festin spirituel que Dieu leur offre, peut-être avec le secret espoir de revenir, plus tard, sur leur refus. Mais voici ce que dit le Maître : « Nemo virorum illo- Tum qui çocati sunt gustabit cœnam meam : Aucun de ceux que j'ai invités ne goûtera mon souper. »
En effet, selon la remarque d'un grave interprète de la parabole évangélique : « La faute de ceux qui s'éloignent volontairement de la sainte Table, se tournera contre eux en châtiment. » Pour avoir été insensibles à ses pressantes invitations. Dieu les frappera d'insensibilité. Ils perdront tous les biens dont l'Eucharistie est le principe fécond, et ils ne les regretteront pas. Ils n'auront point la vie en eux, et ils ne la désireront pas. Ils seront morts à la grâce divine, et ils ne s'en apercevront
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pas. Ils auront perdu tout droit au salut éternel, et ils ne s'en affligeront pas. Leur âme, dépourvue de l'aliment qui devait la soutenir, sera tombée dans une léthargie dont elle ne cherchera point à sortir ; où, pour comble de malheur, elle se complaira, et dont elle ne sera retirée que par les convulsions du dernier moment.
Dans ce dernier moment, ils pourraient encore se sauver, en recevant le pain supersubstantiel et vivant, viatique du mystérieux passage de ce monde, à l'éternité. Mais en auront-ils le temps ? auront-ils, même, la force de le désirer ? Hélas ! les menaces du père de famille nous donnent lieu de craindre qu'ils n'arrivent exténués par un jeûne criminel, aux portes du glorieux cénacle, où Dieu nourrit de lui-même ses élus, dans un éternel festin. Et alors, ils mourront éternellement de faim, et jamais une main miséricordieuse ne leur apportera une bouchée, une miette du pain vivant qu'ils auront méprisé. Plaignons-les. Prions pour eux, et, non contents d'obéir à la lettre au précepte divin de la loi de l'Église, entrons dans son esprit.
Quand une loi ne fait valoir que des droits, quand elle n'a pour but que de circonscrire notre liberté
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et de limiter nos avantages, on peut ne tenir compte que de la lettre. Mais lorsque le législateur ne nous impose une obligation que pour notre plus grand bien, il faut avoir égard à ses intentions qui sont l'esprit de la loi.
Or, l'intention de notre divin Sauveur quand il nous fait un devoir de manger sa chair, est clairement manifestée par son langage et par la nature même du signe sacramentel dont il se sert, pour se donner à nous, comme nourriture spirituelle. Il est, dit-il, le pain vivant : Ego sum partis vivas, et c'est sous l'apparence du pain qu'il se communique à notre âme. N'est-ce pas nous faire entendre que l'Eucharistie doit entrer dans l'économie de notre alimentation spirituelle, comme le pain, dans l'économie de notre alimentation corporelle ? Or, le pain est un aliment de tous les jours.
D'autre part, quand l'Église prescrit à ses enfants la communion pascale, elle n'a nullement l'intention de réglementer l'appétit des âmes qui ont faim de l'Eucharistie, et désirent s'approcher souvent de la sainte Table, afin d'établir entre tous les fidèles, une religieuse égalité. Elle veut nous faire comprendre que la communion est une nécessité de notre vie chrétienne, et si elle établit un minimum de réfection spirituelle, dont on ne peut se passer sans compromettre gravement son salut, elle
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ne préjuge ni des circonstances, ni des états d'âme dans lesquels la communion 'peut devenir accidentellement obligatoire, et d'un puissant secours pour notre perfection.
Que certaines âmes puissent se soutenir, pendant une année, par la vertu d'une communion faite à Pâques, c'est possible. Si elles n'arrivent pas à une haute perfection, elles se maintiendront dans la ligne du devoir. Mais, malheureusement, et d'ordinaire, dans le milieu agité, frivole, sensuel et corrompu, où vivent la plupart des chrétiens, par suite des excitations qu'ils subissent, s'ils ne les recherchent pas, il doit se faire, nécessairement, dans leur vie spirituelle, une déperdition plus prompte des forces acquises par la vertu du sacrement qu'ils reçoivent une fois l'an. Aussi, qu'arrive-t-il ? Il arrive que les communions annuelles sont suivies de près par le retour de l'âme à ses mauvaises habitudes et à la mort du péché. On se traîne pendant de longs mois dans cet état, l'aggravant par de nouvelles fautes, débilitant comme à plaisir son tempérament spirituel, et le rendant incapable de recevoir de l'Eucharistie tout le réconfort dont il aurait besoin, lorsqu'à l'époque réglementaire, il faudra s'approcher de la sainte Table. Plaise à Dieu que cet affaiblissement n'aboutisse pas au dégoût du pain de vie, et à l'impuissance d'en retirer aucune vertu.
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Voilà pourquoi l'Église, tout en n'exigeant de nous qu'une communion annuelle, nous enseigne que là où sa loi n'a pas d'action directe, nous pouvons être saisis par une loi supérieure qui nous oblige à prendre les moyens les plus propres à assurer notre salut ; que la communion est, par excellence, l'acte vital du chrétien, que la force qui nous est communiquée dans l'Eucharistie, ayant la propriété de résister aux envahissements de la mort spirituelle, nous devons y recourir chaque fois qu'il est certain que nous ne pouvons pas conserver autrement la vie de la grâce ; bref, l'Église nous enseigne que, après avoir satisfait à la lettre de la loi, l'esprit de la loi demeure la règle de notre conduite.
Donc, lorsque la force d'une communion s'épuise, il faut la renouveler. N'attendons pas des rechutes qui peuvent nous être fatales ; mais, fidèles à l'esprit de la loi, lorsque la lettre n'a plus de force, accomplissons en nous la volonté du Sauveur qui a fait de la manducation du pain supersubstantiel de sa chair, la condition de notre vie spirituelle. Et, quand même il nous arriverait de choir, avant que nous ayons pu nous munir du pain des forts, communions pour nous guérir, de peur que l'invétération du péché ne rende notre âme incurable. Une communion de moins, c'est peut-être le triomphe
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d'une passion qui deviendra le cancer dont une âme périra.
Bien loin.de vouloir restreindre par sa loi, noire alimentation spirituelle, l'Église ne demande qu'à la rendre plus fréquente ; ses intentions, à cet égard, sont manifestes. Elle les a exprimées dans ses premières constitutions et ses premiers synodes qui faisaient un devoir aux fidèles de compléter, par la communion, la célébration des saints mystères ; par la facilité avec laquelle elle mettait l'Eucharistie à leur disposition, pendant les jours néfastes des grandes persécutions ; par la voix de ses docteurs qui nous enseignent que l'Eucharistie est le vrai pain quotidien : « Si c'est le pain quotidien, dit saint Ambroise, pourquoi ne le manger qu'une fois l'an ? Mangez quotidiennement, ce qui peut, chaque jour, vous profiter. » Enfin, dans le célèbre concile de Trente, où elle confirmait la lettre de la loi, l'Église nous en faisait connaître l'esprit, en émettant ce vœu : « Le saint concile désirerait que les fidèles qui assistent à la messe, communiassent, non seulement en esprit et en désir, mais sacramentellement. »
Ames de bonne volonté, âmes vraiment chrétiennes, tenez compte des intentions de l'ÉgUse, et, pour vous y conformer, communiez chaque fois qu'il faudra vous préserver des péchés, contre le
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retour desquels la communion annuelle est inefficace, et entretenir en vous la vie de la grâce, sans laquelle le chrétien n'est qu'un être incomplet. Mais plus souvent encore, vous communierez, si vous avez le noble désir du progrès spirituel et de la perfection. Le progrès spirituel, c'est l'augmentation de la vie de Dieu en nous ; la perfection, c'est la surabondance de cette vie. Or, Jésus-Christ ne se donne à nous, dans le pain supersubstantiel de l'Eucharistie, que pour nous communiquer la vie divine, jusqu'à la surabondance :« Egoveni ut vitam haheant, et ahundantius haheant. » Que ceux qui ont horreur de la vulgarité dans le service de Dieu, qui se sentent disposés à lui plaire par de grandes vertus, et à entreprendre pour lui quelques grandes œuvres, laissent végéter, dans une vie molle et terre-à- terre, les âmes indolentes que la perfection effraie, parce qu'elle exige des sacrifices ; Jésus appelle à lui les âmes généreuses et vaillantes. Tous les jours, si elles le veulent, elles peuvent se rendre, avec une pieuse avidité et un joyeux empressement, à cette aimable invitation du père de famille : « Venez, mes enfants, mangez mon pain, et buvez le vin que je vous ai préparé : Venite, comedite panent meum, et hihite i>inum quod miscui vohis. »
Oui, tous les jours, car l'Église, par un décret de la congrégation du concile, vient et nous adres-
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ser, à cet égard, une nouvelle invitation, et un nouvel encouragement : Panem nostrum quotidianum et supers iibstantialem, da nohis hodie ^
I. « Dans le décret du 20 décembre ic)o5 de quotidiana Eucha ristiîB sumptione, le Souverain Pontife Piè X recommande à tous les chrétiens de tout rang et de toute condition la communion fréquente et quotidienne, comme répondant aux vœux du Christ et de l'Eglise catholique, de telle sorte que personne ne saurait en être écarté, à la seule condition d'ôtro en état de grâce et de s'approcher de la sainte table avec une intontion droite et pieuse. »
IX. PANEM NOSTRUM SUPERS UBSr ANTl A LEM DA NO BIS HODIE
C'est un devoir pour tout chrétien de se nourrir du pain eucharistique, et s'il le veut, ce pain peut être pour son âme, ce qu'est le pain matériel pour son corps, une nourriture quotidienne. Mais rappelons-nous ici, ce que nous avons dit à propos du pain spirituel de la parole de Dieu. La réfection de notre âme, comme la réfection de. notre corps, est soumise à des conditions de vie et d'activité vitale, qui en font un acte salutaire, et nous en assurent le plus grand bénéfice. — Expliquonsnous brièvement sur ces conditions, relativement à la communion sacramentelle.
La nourriture ne peut entretenir la vie, là où elle n'existe pas, ni la faire renaître, là où elle a cessé d'exister. Elle doit être prise, élaborée, assi-
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niilée par un organisme vivant, dit saint Thomas : Nutrimentum siiscipere non est nisi viventis. A celle loi, l'âme est soumise, aussi bien que le corps. La première préparation à la manducation du pain supersubstanliel de l'Eucharistie, est donc de vivre surnaturcllement, c'est-à-dire, de posséder la grâce de Dieu, qui doit s'accroître en elle par l'assimilation de l'aliment eucharistique. Sans cela, non seulement la communion est inutile ; c'est un malheur et un malheur qui ne va pas sans un crime odieux, le sacrilège. De tous les crimes qui ont pour effet de profaner les choses saintes, la communion indigne est le plus abominable ; car le sacrilège outrage l'humanité du Christ, et son outrage retentit sur tout ce qu'il y a de grand et de saint. Il outrage avec une monstrueuse ingratitude, il outrage avec une insigne lâcheté , il outrage sans excuse ; il outrage peut-être sans rémission. L'apôtre saint Paul a prononcé contre lui cette terrible sentence : « Le sacrilège mange et boit son propre jugement : Jiidicium sihi mandiicat et hihit. » Inutile de le déférer au tribunal des hommes ; le juge de toutes les justices siège, en personne, dans son âme indigne, et la sentence qu'il y prononce, se mesure sur l'amour immense qu'il lui a témoigné, en se donnant à lui sans réserve.
N'insistons pas sur cette triste vérité , mais
appliquons-nous, quand nous devons manger le pain divin, à recueillir tout ce qu'il y a en nous de vie surnaturelle, et à purifier notre âme des pensées vaines et frivoles, des affections déréglées, des désirs indiscrets, des préoccupations trop vives, ferments malsains qui la fatiguent, et peuvent troubler la sublime et sainte fonction qui doit nous unir à Dieu.
Cette première préparation faite, nous approchons de la communion. C'est alors qu'il faut mettre à l'œuvre, les saintes énergies et les divins ferments qui vont saisir la nourriture eucharistique et travailler à cette mystérieuse assimilation par laquelle nous entrons dans le Christ, et vivons de sa vie.
C'est d'abord, la foi vive, ferme, et vaillante qui croit et confesse la vérité du mystère adorable par lequel Dieu vient à nous, et entre dans nos âmes. La foi qui dit à Dieu : a Seigneur, en quelles ténèbres profondes tu plonges la raison ! Je l'entends murmurer et se plaindre ; aide-moi à la faire taire: Credo, Domine, ad jiwa incredulitatem meam.)) C'est la foi qui dit au Christ : « Tu es vraiment un Dieu caché, ô mon Sauveur : Vere tu es Deus ahscondiius, Deus salvator ; mais je te vois dans la sainte parole, et je me tiens plus assuré de ta présence, que si je te voyais des yeux de la chair
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qui pourraient me, tromper. » C'est la foi, enfin, qui est prête à affronter la mort, comme l'ont fait les saints martyrs de Gorcum, plutôt que renoncer à croire aux miracles invisibles d'où jaillissent tant de bienfaits.
Perçant les voiles eucharistiques, la foi nous met en présence de l'infinie majesté de Dieu, et par contre, l'humilité nous met en présence de notre extrême bassesse. Comment l'âme chrétienne ne serait-elle pas confondue, en considérant qu'un Dieu si grand et si parfait, un Dieu dont la pureté éblouit et fait trembler les Anges, daigne s'abaisser jusqu'à la misérable créature qui Ta tant de fois outragé ? Elle s'humilie, et désespérant de s'abaisser aussi profondément que son Dieu, elle proteste de son indignité : « Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez dans ma chétive demeure . Domine non siim dignus ut intres suh tectum meiim. » Et parce que Dieu veut entrer, elle fait appel à toutes les forces de son repentir, pour se purifier une dernière fois. La pénitence l'a lavée de ses fautes, elle veut se laver encore. Elle invoque la grande miséricorde de son Dieu : « Misereremei, Deiis, secundiim magnam misericordiam tuam. » Elle lui demande une grâce suprême de pardon, de purification, d'assainissement : « Amplius lava me ah iniquitate mea, et a peccato meo munda me. » Et
alors, elle prête amoureusement l'oreille à ces douces paroles du Sauveur : « Ouvre-moi, ma chère petite sœur, ouvre-moi, car ma tête est pleine de rosée : A péri mihi, soror mea, quia caput meum plénum est rore. Ma rosée, c'est la grâce qui va guérir tes infirmités, te reposer de tes fatigues, renouveler tes forces, noyer tes passions, rafraîchir tes vertus, et donner à ton amour, un nouvel et joyeux élan vers l'unique bien que doit convoiter l'âme chrétienne .Ouvre-moi, ouvre-moi : Aperi mihi ! » Et l'âme s'écrie : « Voici mon Dieu, je mets en lui toute ma confiance : Ecce Deus meus, fiducialiter agam in eo. »
Elle l'aime, elle le désire, elle l'appelle, non comme un hôte royal qui honore les lieux où il réside, de sa passagère visite, non comme un ami dont on reçoit les caresses, dans un quart d'heure d'intimité ; mais comme une source de vie où l'on s'abreuve : « Quemadmodum desiderat cervus ad fontes aquarum, ita desiderat anima mea ad te, Deus. « Telle est la dernière préparation de l'âme chrétienne, aux approches de la communion, préparation si souvent amoindrie, pour ne pas dire annulée, par notre légèreté d'esprit, nos divagations, nos égarements d'imagination. Et cependant, toute l'efficacité de la nourriture sacramentelle qui nous unit à Dieu, dépend de nos dispositions. Dieu se
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donne sans réserve, c'est nous qui mesurons l'fjffusion de sa grâce. Plus nous devenons vastes et profonds sous l'action de la foi, de l'humilité, du repentir, de la confiance, de l'espérance et des amoureux désirs, plus nous sommes assurés de recevoir cette mesure bonne, entassée, foulée, débordante, que Dieu a promise aux âmes pures et généreuses.
Préparons-nous donc comme se préparait 'aux communications divines, le pieux roi David, ( t puissions-nous dire avec lui : Mon cœur est prêt Seigneur, mon cœur est prêt : Paratum cor meiim, Deus, paratum cor meiim. Sans doute, si bien préparés que nous soyons, nous ne serons jamais parfaitement dignes de recevoir une si grande mijesté. Cependant, lorsque nous aurons fait tout ce qui est en nous, pour nous disposer à sa visite intime, son adorable bonté veut b'en nous permettre de dire : « Veni, Domine Jesu: \'enez en moi, Seigneur Jésus. »
Répondant à l'appel de notre âme, le prêtre dépose sur nos lèvres le pain divin : « Voici le corps du Christ, dit-il ; qu'il garde ton âme pour la vie éternelle : Corpus Domini nosîri Jesu Christi,
custodiat te in vitam acternam. » Au contact de la chair sacrée du Sauveur, les saintes énergies, les divins ferments, que nous avons vus se disposer à l'action, entrent en fonctions, le grand acte de la nutrition spirituelle commence. Ce mystérieux travail est appelé, dans le langage chrétien : l'action de grâces. Rendons grâces à Dieu en toutes choses, dit l'Apôtre ; mais surtout, pour son inénarrable don : Gratias Deo super inenarrabili dono ejus. Oui, rendons grâces, lorsque Dieu, pain des âmes, vient de se donner à nous par la communion. En ce moment, l'action de grâces est une fonction vitale, en même temps qu'un devoir de reconnaissance ; c'est la digestion d'un aliment divin.
Fermons donc les yeux, n'écoutons plus rien, et, tout entiers au mystère de notre union avec Jésus- Christ, jouissons, aussi pleinement qu'il est possible, de sa présence intime, pendant quelques instants d'un recueillement parfait, d'une complète immobilité, d'un profond silence. Le silence religieux de la créature est la plus digne louange de la majesté divine : « Le silence se fit dans les cieux, dit le voyant de l'Apocalypse, quand l'Agneau ouvrit le septième sceau du livre mystérieux, où sont écrites les destinées de l'humanité. » Taisons-nous donc ; l'Agneau est dans nos âmes ; il va ouvrir tout à l'heure la source de ses grâces, Effaçons-
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nous et adorons Celui (](!vant lequel toutes les grandeurs du ciel et de la terre sont indignes de paraître. Disons-lui par notre anéantissement, qu'il est seul grand, seul maître, seul digne de tout honneur et de toute gloire. Admirons sa puissance et sa bonté dont il nous donne de si hautes preuves et de si touchants témoignages. Laissons-nous saisir, pénétrer et fondre par le feu de son amour, et enfin, tourmentés par cette lave divine, ouvrons la bouche, et chantons notre reconnaissance :
K(. Benedic, anima mea, Domino, et omnia quœ intra me siint, nomini sancto ejiis . Mon âme, bénis le Seigneur, et que tout ce qui est en moi, chante son nom sacré. » — Que dis-je ? — Notre âme avec toutes ses puissances et ses vertus, notre corps avec toutes ses forces et ses merveilles, sont de trop petites choses, pour remercier Dieu comme il mérite d'être remercié. Appelons à notre aide toutes les créatures du ciel et de la terre, en un concert spirituel, pour bénir le Dieu de l'Eucharistie : « Benedicite omnia opéra Domini Domino : Œuvres du Seigneur, bénissez-le, car il a daigné s'abaisser vers le plus misérable et le plus indigne de ses ouvrages. Anges du ciel, bénissez le Seigneur, car il a partagé le pain de votre éternelle vie, avec les mendiants de cette terre. Forces du monde, bénissez la force infinie du pain divin qui saisit
notre âme et nos vertus pour les grandir et les perfectionner. Vivants de l'air, de la terre et des ondes, bénissez le grand vivant qui nous anime. Sainte Église, véritable Israël, bénissez celui qui, en se donnant à tous, fait de vos membres,. un seul corps. Justes et Saints, bénissez la source de toute justice et de toute sainteté. Et vous, reine des Anges et du monde, modèle des justes et des saints, admirable mère du Dieu qui s'est fait notre nourriture, vous qui l'avez porté avec tant de respect et d'amour, dans votre chaste sein, bénissez-le en nous, bénissez-le avec nous, bénissez-le pour nous, et faites chanter à notre âme l'hymne de votre reconnaissance . Magnificat anima mea Dominum !
Dieu est remercié, mais notre action de grâces n'est pas finie ; restons encore, nous avons à accomplir un grand acte de justice.
Dieu se contenterait de nos bénédictions, si nous n'avions rien à lui offrir en échange de ses dons ; mais en se livrant à nous, il nous obhge à une complète donation de nous-mêmes. Pouvonsnous lui refuser aucun bien, quand il devient le nôtre, et, si misérable que soit notre apport dans cet échange, ne faut-il pas qu'il s'accomplisse pour qu'il y ait communion ? Nous devons donc dire avec le Psalmiste : Qaid retrihiiam Domino pro omnibus quœ reiribuit mihi ? que rendrai-je au
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Seigneur, pour tout le bien qu'il m'a fait ? et chercher une offrande qui puisse plaire à Dieu.
Aucune offrande ne lui sera plus agréable que nous-mêmes, et nous ne pouvons pas moins faire que de nous donner à lui, aussi libéralement qu'il se donne à nous. A lui donc, notre esprit et toutes ses pensées, vues et connaissances ; à lui, notre volonté, respectueusement soumise à ses saintes lois ; à lui notre liberté affranchie de l'esclavage du respect humain et des coupables servitudes de la vie mondaine ; à lui notre cœur, toujours ouvert à son saint amour, et toujours prêt aux largesses de la charité ; à lui notre corps et nos sens consacrés à son culte, à la manifestation de ses grâces, aux pratiques de la pénitence chrétienne, disposés à recevoir les croix qu'il plaira à la Providence de nous envoyer ; à lui tous nos biens, humblement mis entre ses mains, généreusement dépensés à son service, destinés à faire de nous, les imitateurs de sa miséricordieuse bonté ; à lui, enfin, tout ce que nous sommes, et tout ce qui nous appartient, puisqu'il se donne à nous sans réserve. Ne nous contentons pas de lui dire : Prenez ; mais engageonsnous, par une promesse formelle, à ne jamais retirer notre offrande. Cette promesse, jurons de l'accomplir en tous temps et en tous lieux, par nos actes profanes, comme par nos actes religieux.
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dans notre vie publique, comme dans notre vie privée : Vota mea reddam in conspectu omnis populi ejus, in atriis domus Domini, in medio tui Jérusalem.
Faisons davantage, si nous voulons imiter en plein, la donation du Sauveur ; rappelons-nous que c'est par le sacrifice qu'il se met en état de devenir le pain de nos âmes. Le Qiiid retribuam de l'action de grâces, nous engage à d'inévitables immolations. Après avoir offert à Dieu tout ce qui peut lui plaire, nous ne pouvons le remercier qu'en détruisant en nous tout ce qui peut lui déplaire. — « 0 douce et sainte victime, qui daignez visiter le temple de mon âme, regardez-moi bien ! Je vais sacrifier, en votre honneur, des hosties : Tibi sacrificabo hostiam laudis. Périssent sous le glaive de mon ferme propos, tous ks ennemis de votre gloire, de mon salut, de ma perfection! Périssent mon orgueil, ma vanité, mon amour-propre, mes avidités coupables, mon attachement déréglé aux biens de ce monde, mes injustices, mes haines, mes antipathies, mes violences, mes affections molles et déréglées, ma sensualité, les ardeurs de ma chair, l'amour de mes aises, mes lâchetés dans le service de Dieu! Amenez, tyrans de mon âme pécheresse, venez, que je vous immole, et puisse le feu de mon amour reconnaissant, vous consumer à jamais, comme un
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holocauste, aux pieds de la sainte victime qui me remplit de sa grâce ! »
Ce sacrifice accompli, nous n'avons plus qu'une chose à faire pour compléter la digestion du pain divin, et nous en assurer tout le bénéfice ; c'est d'aspirer, par une humble et fervente prière, les grâces dont la chair sacrée du Sauveur est l'inépuisable réceptacle. Demandons avec la plus entière confiance, en ce moment des noces mystiques de notre âme avec le Fils de Dieu, rien ne peut nous être refusé. Demandons la lumière pour notre esprit, la force pour notre volonté, l'amour pour notre cœur. Demandons de mieux croire, de mieux espérer, de mieux aimer. Demandons d'être plus profondément pénétrés du sentiment du devoir, de résister plus fermement aux assauts de la tentation et aux emportements de nos passions. Demandons d'être soutenus dans nos travaux, consolés dans nos peines et soulagés dans nos infirmités. Demandons pour nous et pour tous ceux qui nous sont chers, la sainte Église, notre pays, nos parents, nos amis, vivants et défunts. Demandons pour nos ennemis. Nous venons de dire à Dieu, en lui offrant tout notre être : Prenez, Seigneur ! — Eh bien ! prenons nous-mêmes tout ce qu'il nous faut, dans le pain de vie ; nourrissonsnous, rassasions-nous de grâces. Plus notre appétit
spirituel sera exigeant, plus la bonté de Dieu se montrera libérale.
Quand nous serons remplis de ses dons, prosternons-nous une dernière fois ; et avant de prendre congé du Saint Sacrement qui attend, dans le tabernacle, d'autres communiants, pénétrons-nous bien de cette pensée : Que, pour un chrétien qui comprend la grandeur et le prix d'une communion, le quart d'heure pendant lequel il jouit de la présence de son Dieu, et converse intimement avec lui, ne suffît pas à son action de grâces. Il la prolonge, en s'appliquant à conserver les admirables accroissements de vie divine dont son âme s'est enrichie au banquet eucharistique. Demain, comme aujourd'hui, et jusqu'à ce qu'il communie encore, il veut pouvoir dire : « Jam non ego çwo, vivit ç^ero in me Christus : Ce n'est plus moi qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit en moi ! » On s'en apercevra, du reste, à La manière dont la vertu du pain divin se manifeste dans sa conduite, et aux changements qu'elle y opère. En édifiant les témoins de sa vie, puisse-t-il leur inspirer le désir de l'aliment sacré qui l'a transformée, et leur faire sentir le besoin de la demander à Dieu, par cette prière quotidienne : Panem nostrum supersiihstantialem du nobis hodie.
NOSTRA, SICUT ET NOS DIMITTIMUS
DEBITORIBUS NOS TRI S
Par ces paroles de POraison dominicale : « Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien et supersubstantiel )), nous avons demandé à Dieu la nourriture de notre corps et de notre âme, et nous avons vu comment notre bon Père des cieux répond à cette demande. Soutenus et fortifiés par ses libéralités, nous n'aurions plus rien à lui demander, si nous pouvions nous acheminer tranquillement vers le royaume des cieux qu'il nous a promis. Mais malheureusement, notre vie voyagère est troublée dans son pèlerinage par des accidents qui peuvent l'empêcher d'arriver à son terme, et qui nous obligent à réclamer la miséricordieuse indulgence et la paternelle assistance de Dieu. C'est l'objet des trois dernières demandes de l'Oraison dominicale.
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Par la première, nous prions Dieu de nous remettre nos dettes, comme nous les remettons nous-mêmes à nos débiteurs : « Pater... dimitte nohis débita nostra, sicut et nos dimàtimus dehitoribus nostris. »
De quelles dettes s'agit-il ? Dans quelles dispositions devons-nous en demander à Dieu la remise ? Quelles conditions Dieu nous impose-t-il, pour que nous puissions obtenir cette faveur ? Enfin, quelle est la portée et l'extension de cette cinquième demande de l'Oraison dominicale ? Telles sont les questions que nous allons examine.r.
Et d'abord, de quelles dettes s'agit-il ? Comment pouvons-nous être les débiteurs de Dieu ?
On peut contracter une dette de deux manières : par un emprunt fait à celui qui possède, ou par la violation de son droit. Or, par rapport à Dieu, être infiniment riche d'être et de vie, source unique de tout bien, nous ne sommes que des êtres d'emprunt. Ensevelis dans l'ombre du néant, nous n'avons aucun droit à l'existence. Dieu pouvait, sans injustice, nous garder éternellement à l'état d'êtres possibles ; mais pressé par son amoureuse bonté, il a prononcé le fiât créateur qui nous a tant donné,
sans qu'il se soit appauvri : esprit, matière, intelligence, amour, liberté, immortalité, riches organes, vie de l'âme et du corps. En toute sa belle nature, l'homme est un don de Dieu, et, rien que pour cela, l'Apôtre a pu lui dire : « Quid habes quod non accepisti ? Qu'as-tu donc que tu ne l'aies reçu ? » Combien plus, si nous considérons dans l'homme, la vie supérieure de la grâce, écoulement de la vie divine, qui fait dire à l'Apôtre saint Pierre, que Dieu nous a rendus « participants de sa nature » ; à l'apôtre saint Jean, que Dieu a voulu « que nous fussions appelés ses fils, parce que nous le sommes en effet » , au grand saint Augustin que « devenus fils de Dieu, nous sommes des êtres divins. »
En toutes choses, nous sommes donc les débiteurs de Dieu, et nous ne pouvons nous acquitter envers lui, que par une amoureuse reconnaissance. Voilà, si je ne me trompe, une dette dont nous ne pouvons pas demander la remise. Ce serait outrager Dieu ; car il ne peut pas nous donner congé d'être des ingrats.
Et cependant, nous sommes ingrats.
Débiteurs innocents et fortunés que nous étions par l'accumulation des dons de Dieu dans notre nature, nous devenons débiteurs coupables et malheureux, par la violation de son droit : C'est le péché, dit saint Thomas : a Auferiniiis Deo jus suiim,
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et hoc est peccatum. » Dieu est la loi souveraine de notre liberté ; sa volonté sainte doit régler nos pensées, nos affections, nos désirs, nos actions c'est son droit ; mais par le péché, nous faisons, de notre volonté propre, notre loi ; nous attribuons à notre volonté propre, le droit de Dieu. — Dieu est la fin suprême de toutes nos actions : c'est son droit ; mais le péché nous détourne de cette fin, et retourne notre âme vers une fin périssable, la créature : Peccatum est aversio a Deo et conversio ad creatnram ; le péché transporte à la créature le droit de Dieu. — Dieu doit s'atteindre lui-même, par tous les dons dont il a enrichi notre nature : c'est son droit , mais le péché abuse de ces dons et fait dévier le droit de Dieu, du côté des coupables jouissances dont il se repaît. — Dieu veut que nous soyons ses humbles serviteurs . c'est son droit , mais le péché fait de nous les serviteurs humiliés de Satan qu'il investit du droit de Dieu. — Dieu veut vivre en nous par la participation de sa vie : la grâce qui surnaturalise tout notre être ; c'est son droit ; mais le péché étouffe en nous la vie de Dieu, et fait de tout notre être, une honteuse protestation contre le droit divin.
Que suit-il de là ? — Disons-le sans déguisement : Il suit de là que le pécheur est un violeur de droit divin. Le droit, sans doute, est chose morale qui
ne tombe pas sous les sens ; mais sans lui, tout est indéfini quant à la propriété ; il est la chose première du propriétaire. Or, toute chose volée, dit un vieil axiome du droit romain, crie vers son maître : Res clamât domino ; toute chose volée fait celui qui la retient, débiteur de celui à qui elle appartient, Vpilà pourquoi, dit excellemment saint Thomas, le péché est appelé dette Peccata ergo sunt débita nostra, ~^
Il ne s'agit pas d'une petite dette, croyez-le bien ; car la violation du droit divin n'est pas une petite offense. La justice de Dieu en poursuivra le châtiment par d'éternels supplices, si nous ne lui donnons pas satisfaction en cette vie de passage. Mais le pouvons-nous? — Infinie comme son être, la justice de Dieu ne peut être satisfaite que lorsqu'elle a égalé le châtiment à l'offense , l'équilibre de ces deux choses est son triomphe et sa plus complète manifestation. Où trouver dans la création la matière d'une peine qui égale le péché ? — La majesté infinie qu'il outrage, dit saint Thomas, lui donne une sorte d'infinité qu'aucune satisfaction d'un être fini ne peut compenser. Quel bien, en eiïet, pourrait sacrifier le pécheur, qu'il soit possible de comparer au bien infini qu'il a méprisé . quel bien que Dieu soit tenu d'accepter en échange de son droit violé ? Quel bien que Dieu ne soit en
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droit de reprendre au pécheur, pour le punir de son crime, avant qu'il ait satisfait ? — Non, unecréature ne peut rendre à Dieu l'honneur que le péché lui enlève ; aucune créature ne peut payer la dette du péché. L'immense hétacombe de la nature entière, dit saint Athanase, ne nous donnerait pas la mesure des justes exigences de notre divirj créancier.
Impuissants à le satisfaire, nous n'avons pius d'autre ressource que de recourir à sa miséricordieuse bonté. C'est ce que nous faisons par cette cinquième demande de l'Oraison dominicale : « Dimitte nobis débita nostra » que nous traduisons par ces paroles : « Pardonnez-nous nos offenses. » Il était nécessaire, dit saint Thomas, que le divin Maître nous enseignât cette prière : Ideo necessaria fuit hœc petitio. Il savait bien qu'en nous pardonnant. Dieu concilierait dans ce pardon, sa miséricorde et sa justice, puisqu'il ne nous remettrait nos dettes de péché, qu'en nous appliquant les mérites de son Fils, victime divine, volontairement et charitablement responsable de tous les crimes du genre humain, condamnée par la justice au supplice de la croix, et morte sous ses coups, pour égaler la réparation de nos offenses à la majesté infmie de l'offensé
« Pardonnez-nous nos offenses ». — En réponse à cette prière, Dieu nous rend son amitié avec sa grâce, et nous tient quittes de la peine éternelle que nous avons méritée. Mais notre dette n'est pas complètement éteinte. « Dieu veut bien pardonner à celui qui reconnaît sa faute, dit saint Augustin, à la condition cependant, qu'il se punira lui-même : Ignoscis confitenti, ignoscis, sed seipsum punienti, » Sans quoi, la justice divine serait totalement sacrifiée. Il y a donc, dans le pardon de Dieu, une commutation de la peine éternelle, en une peine temporelle. C'est uno dette qui, si elle n'est pas payée sur cette terre, le sera dans un autre monde, où, selon la doctrine des illustres docteurs, saint Augustin et saint Thomas, « la plus petite des peines est plus dure et plus cruelle, que les plus grandes peines de cette vie. »
D'autre part, il y a des fautes qui, sans nous faire perdre l'amitié de Dieu, et sans nous priver de sa grâce, sont cependant des violations de son droit. S'il nous les pardonne plus facilement, il veut que nous les punissions pour rendre hommage à sa justice, en échange de sa miséricorde. Hélas ! combien ces fautes sont nombreuses, même dans
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la vie de ceux qui se croient-, et qu'on appelle bons chrétiens ! Inconstance, légèreté, négligence, mollesse, langueur dans le service de Dieu, offenses à la charité dans nos rapports avec le prochain. Pensées vaines et frivoles, imaginations troublantes, désirs indiscrets, paroles* imprudentes, contraires à la modestie et à la sincérité chrétiennes, recherches et saillies de l'amour-propre, satisfaction des sens, grâces stérilisées par les préoccupations, les sollicitudes, les distractions, les plaisirs de la vie mondaine, enfin, mille et mille fautes qui, sans être des crimes, offensent le droit de Dieu, et dont nous pouvons dire, comme le roi pénitent : Multiplicatœ sunt super capillos capitis mei : Mes ■fautes se sont multipliées plus que les cheveux de ma tête. — Est-ce que tout cela ne nous rend pas débiteurs d'une infinité de peines qu'il faudra subir en ce monde ou en l'autre ?
Il est bien vrai que le prêtre, vicaire de Jésus- Christ, dont les mérites nous sont appliqués, dans le pardon de Dieu, est chargé de faire, au tribunal de la pénitence, la commutation de la peine qui nous délivre de la mort éternelle, quand nous l'avons méritée par des fautes graves, et de déterminer les satisfactions que nous devons à Dieu, pour de moindres offenses ; mais la peine qu'il nous impose est-eWe toujours l'équivalent de celîe
que Dieu est en droit d'exiger ? — Si son devoir lui impose l'obligation de nous châtier, par devoir encore, il est obligé de sonder nos dispositions, et de prendre, contre les résistances qu'il prévoit, de miséricordieuses précautions. S'il nous voit incapables d'accepter la mesure des peines que nous avons méritées, il se cramponne, comme il peut, à des principes très commodes pour le présent, mais peu rassurants pour l'avenir. Voici ce que dit, à ce sujet, un austère religieux, un savant théologien, un illustre évêque, saint Antonin * c( Le confesseur ne doit jamais permettre que le pécheur se retire d'auprès de lui, découragé et désespéré. S'il ne peut se réjouir de la parfaite délivrance et purification de l'âme pénitente, qu'il se félicite, au moins, de l'avoir délivrée de l'enfer, et qu'il l'envoie en purgatoire. »
D'autre part, le prêtre, juge de nos consciences, ne peut mesurer que sur nos aveux, les pénitences qu'il nous impose. Mais encore que toutes nos fautes graves soient soumises à son jugement, combien de fautes légères ont été passées sous silence, parce que nous les croyons indignes d'un sérieux examen. Une conscience délicate ne se pardonne pas ces petites prévarications qui déshonorent si souvent notre vie surnaturelle, sans en tarir la source. Elle les recherche minutieuse-
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ment, les compte et les accuse, pour en être punie ; et nous, nous n'y pensons môme pas. Des centaines, peut-être des milliers de ces fautes qu'on appelle vénielles, restent à notre passif, et attendent encore la peine qui doit les châtier. Hélas ! il est bien à craindre que cette dette courante; à l'égard de la justice divine, ne puisse être amortie avant de longues années, si nous entreprenons de satisfaire ppur toutes nos fautes inexpiées.
Il est bien vrai encore que nous pouvons suppléer à l'insufïisance de nos satisfactions sacramentelles, par des bonnes œuvres, telles que la prière, la mortification des sens et l'aumône. Mais si nous sommes fidèles matériellement aux prières commandées par l'Église ou par les strictes convenances du service de Dieu, avec quelle précipitation, quelle légèreté, quelle tiédeur, nous nous acquittons de ce devoir ! Empressés aux prières intéressées, lorsque nos affaires temporelles sont en souffrance, ou semblent compromises, nous paraissons ignorer l'efficacité de ces humbles supplications qui anéantissent le pécheur aux pieds de son juge, et arrachent des mains de sa justice, la cédule du châtiment que nous avons mérité.
Faut-il compter sur notre bonne volonté à l'endroit de la mortification des sens ? — Mais bien loin d'y recourir spontanément, combien de chré-
tiens esquivent, autant que faire se peut, celles que nous impose l'Église, gardienne et interprète de la loi évangélique de la pénitence, au nom de prétendues impuissances, d'infirmités qu'ils exagèrent, et en faveur desquelles, ils mendient, sans vergogne, les certificats de la science médicale ; ils se cuirassent de dispenses contre l'abstinence et le jeûne. L'Ëglise a beau mitiger, chaque jour, son régime pénitentiaire, si différent aujourd'hui de ce qu'il était à l'origine, la sensualité humaine est toujours en avance sur sa compassion.
Quant à l'aumône, pour être expiatoire, elle doit porter la double empreinte du sacrifice et de la piété chrétienne. Nous ne pouvons nous en prévaloir aux yeux de la justice divine, si elle n'est que la rognure inaperçue d'une prospérité qui nous laisse toutes nos aises ; si nous la déflorons par l'ostentation ; si nous la subissons comme une redevance ennuyeuse de la politesse mondaine ; si nous ne l'accordons qu'à des importunités que nous maudissons au fond du cœur. Et c'est cependant ce qui arrive le plus souvent, et ce qui nous fait perdre le mérite de cette bonne œuvre.
Toutefois, il est encore un trésor où nous pouvons puiser de quoi payer nos dettes de péché ; c'est le trésor des peines dont toute vie humaine est affligée, et que l'Église appelle en son saint
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concile de Trente, « une largesse de la munificence de Dieu, le plus grand témoignage de son amour ». Si nous n'avons pas le courage de chercher des peines pour expier nos fautes, prenons au moins celles que Dieu nous inflige, et approprions-nous, par la résignation et la patience, un châtiment que nous ne pouvons pas éviter. Dieu nous le demande, et nous promet d'être satisfait si nous voulons baiser, un instant seulement, la main vengeresse
qui nous trappe.
Mais non, nous ne répondons, la plupart du temps, aux visites, de la douleur, que par nos étonnements, nos murmures, nos plaintes, et quelquefois, hélas! par des blasphèmes inconscients. Nous oublions notre empressement et notre facilité à l'offense, nos retards et nos lâchetés à l'expiation; nous osons reprocher à Dieu ses rigueurs ; nous accusons sa sagesse, sa bonté, sa justice ; nous repoussons sa main, et, comme le remarque saint Thomas, « au Ueu de faire nôtre, un châtiment qui pourrait nous être salutaire, nous le condamnons à n'être qu'une vengeance stérile, et peut-être, funeste pour notre salut. » Quel aveuglement !
En résumé, (et c'est par là que je termine cet examen de conscience), le péché, violation du droit de -Dieu, fait de nous ses débiteurs. Impmssants
à le satisfaire, nous n'avons pas d'autre ressource que de recourir à sa miséricordieuse bonté. Il nous pardonne, mais en nous tenant quittes de la peine éternelle que nous avons méritée, il la commue en une peine temporelle que noua devons subir en ce monde ou en l'autre, où la plus petite peine surpasse les plus grandes de cette vie. Mais cette peine temporelle se multiplie comme nos fautes. C'est une dette dont nous pouvons nous libérer par les satisfactions sacramentelles, les bonnes œuvres, et la pieuse acceptation des misères et des douleurs de cette vie. Malheureusement, nous venons de le voir, notre légèreté, notre mollesse, notre lâcheté, nous empêchent de profiter de ces moyens de libération. Il en résulte que même après le pardon de nos offenses, nous demeurons criblés de dettes pénales, dont nous ne pouvons nous délivrer que par de fréquents et pressants appels à la miséricorde de Dieu. Voilà pourquoi il était nécessaire que le Fils de Dieu nous enseignât cette prière : Et dimitte nohis débita nostra : Père des cieux, remettez-nous toutes nos dettes : Et ideo necessaria fuit hœc petitio.
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DEBITORIBUS NOSTRIS.
Accablés sous le poids de nos offenses, et de nos dettes de péchés, il est absolument nécessaire, dit saint Thomas, que nous en demandions à Dieu pardon et rémission. Voilà pourquoi notre divin Maître nous a enseigné cette prière : Dimitte nohis débita nostra, sicut et nos dimittimus debitoribus nostris. Dans quelles dispositions devons-nous faire cette prière, pour que Dieu l'agrée ? — C'est à cette question que je vais répondre aujourd'hui.
Bon nombre de pécheurs qui n'ont pas encore perdu l'habitude de la prière, répètent chaque jour, et plusieurs fois par jour, cette demande de l'Oraison dominicale : « Pardonnez-nous nos dettes. » Demande routinière et inefficace ; car si leurs lèvres s'ouvrent, leur âme demeure fermée aux sentiments et dispositions intimes qui, seuls, peuvent incliner à la clémence le cœur de notre
Père des cieux. Ces sentiments et dispositions, saint Thomas les résume en deux mots : crainte et confiance ; humble et religieuse crainte de la justice de Dieu, amoureuse confiance en sa miséricordieuse bonté.
Dieu est juste et sa justice ne peut être satisfaite que par une humble et sincère reconnaissance, et une légitime réparation de son droit violé. Plaignons ceux qui vivent dans un perpétuel oubli de cette importante vérité. Malheureuses âmes qui portent sans trembler le fardeau de dix, vingt, trente années d'iniquités, attendant l'impuissance de l'âge pour cesser de faire le mal, sans cesser de le vouloir, victimes d'une aveuglement volontaire et opiniâtre qui leur cache les terribles jugements de Dieu ; hommes vains et présomptueux qui se contentent et se parent d'une honnêteté de surface sans se soucier des lois divines qu'ils transgressent habituellement, comme s'ils ne leur devaient aucun respect ; faux justes et faux saints de cette église tumultueuse, dissipée, scandaleuse, qu'on appelle le monde ; folles créatures qui papillonnent autour de tous les plaisirs, s'évaporent dans le vide de toute pensée, de toute aspiration sérieuse, n'ont
pas d'autre but que de jouir de la vie, et semblent ignorer ce que c'est qu'une offense de Dieu, une violation de son droit.
Plaignons-les, prions pour eux, et replions-nous sur nous-mêmes, pour mettre notre conscience en face de Dieu et de sa justice.
Certes, nous n'oserions pas dire que notre cœur est pur et que nous sommes sans péchés : car qui peut le dire : « Quis potest dicere mundum est cor meum, purus sum a peccato ^ ? » C'est se séduire soi-même, dit l'Apôtre saint Jean, que de se délivrer ainsi un certificat d'innocence : (.(Sidixerimiis quo~ niant peccatum non habemus, ipsi nos sedacimus. » Mais tout en reconnaissant que nous sommes pécheurs, tout en faisant l'aveu général de nos fautes, nous rendons-nous bien compte de leur gravité ? En connaissons-nous le nombre ? Savonsnous bien quelles peines elles ont méritées, et jusqu'à quel point nous sommes, à ce titre, débiteurs de la justice de Dieu ? Ne sommes-nous pas trop ingénieux, pour couvrir nos fautes d'un voile officieux, en atténuer la gravité, et nous attribuer une valeur mensongère ? Combien de pensées, de désirs et d'actions, échappent à notre légèreté, à notre insouciance, à notre aveuglement ! Avec quelle facilité nous perdons le souvenir de nos
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péchés, comme s'il était impossible qu'ils aient laissé dans notre vie, de lamentables restes, qui, sans nous perdre, attendent encore les rigoureux sévices de la justice divine !
Mais ce que nous ne voyons pas, Dieu le voit, ce que nous ne savons pas, Dieu le sait, ce que nous oublions, Dieu s'en souvient. Il voit clair en nos vies, mieux que les hommes de science ne voient clair dans ces admirables instruments qui prolongent la puissance du regard, et lui révèlent des êtres jusque-là protégés par leur éloignement ou leur petitesse. N'est-il pas dit que sa vive lumière pénètre jusqu'à l'intime division de l'esprit et de la chair, qu'il scrute les reins et les cœurs ! Lui qui embrasse d'un seul coup d'œil tous les secrets d'un immense monde, en un instant il a exploré le petit monde de notre intelligence, de notre volonté, de nos passions. En un instant, il s'est rendu compte des causes du péché, et a fait la part de la préméditation, de la malice, des surprises, des illusions et de la faiblesse. En un instant, il a apprécié la moralité de nos actions. Sa mesure n'est pas douteuse et incertaine comme est douteuse la mesure de notre jugement souvent faussé par notre coupable ignorance, notre amour-propre, nos caprices, nos instincts, nos préférences. Sa mesure, c'est lui, c'est l'infmie perfection de son être. Toute
action, il la compare à son adorable sainteté, et en un clin d'oeil, il a décidé qu'elle est bonne ou mauvaise, jusqu'à quel point elle l'honore, jusqu'à quel point elle l'ofTense. En un clin d'œil aussi, il a connu le nombre de nos fautes. N'est-ce pas lui qui compte l'immense armée des étoiles, et les appelle par leur nom : « Qui numéral multitudinem stellarum et omnibus eis nomina çocat ? » Ce qu'il fait dans les vastes profondeurs de l'espace, ne le fera-t-il pas dans les limites étroites de notre nature ou de notre vie ? Cachons-nous à tous les regards, nous a'échapperons pas au regard de Dieu, nous ne lui ferons pas perdre Ja trace de nos fautes. Il les voit toutes, il les appelle par leur nom ; non seulement, les crimes dont il nous est impossible de perdre le souvenir, mais cette multitude de petites prévarications, dont nous avons fait l'énumération dans un précédent entretien, et que nous oublions si facilement. Si nous savions rentrer en nous-mêmes, et prêter l'oreille à la voix mystérieuse de la justice de Dieu, nous l'entendrions dire à notre amour-propre, à notre vanité, à notre égoïsme, à nos affections déréglées, à notre mollesse, à notre nonchalance, à notre sensualité : « Je vous vois, je vous connais, je vous mesure, je vous compte, je vous jugerai, je vous punirai. » Oui, il nous punira ; car déjà, il a dressé le compte
des peines que nous avons méritées. C'est une dette que nous devrons payer jusqu'au dernier denier, dans une autre vie, si nous n'avons pas eu le temps, l'attention, la bonne volonté, le courage, de nous acquitter en cette vie de passage.
Ils pensaient à cela, ils méditaient cela, ils comprenaient cela, les saints et les saintes, riches de tant de vertus, comblés de tant de grâces, préservés et purifiés par tant d'austérités, qui, cependant, tombaient éperdus aux pieds de Dieu, tremblant dans l'attente de ses jugements, pleurant, gémissant, se lamentant, comme si déjà les douleurs d'outre-tombe s'étaient donné rendez-vous dans leur âme. Et cela, pour des fautes dont notre vie est remplie, et dont nous ne tenons aucun compte, tant elles nous paraissent légères. Imitons-les ; ils nous prêchent d'exemple, cette humble et religieuse crainte qui doit étreindre nos âmes quand nous demandons à Dieu le pardon de nos offenses, et l'extinction de nos dettes de péché. L'Esprit- Saint l'appelle le commencement de la sagesse : Initium sapientiœ, timor Dominù
Mais la crainte n'est que le commencement de la sagesse. Un regard trop fixe et trop prolongé sur
la justice divine pourrait fatiguer notre pauvre âme et l'abattre jusqu'au découragement, et peutêtre jusqu'au désespoir. Que nous soyons convaincus de la réalité de nos offenses et de nos dettes de péché ; que nous soyons profondément humiliés de nous voir misérables, devant une majesté infinie, jalouse de son droit jusqu'à devenir impitoyable, quand son sceptre ne rencontre que des cœurs superbes et impénitents, c'est assez. Après cela, il faut songer à la possibilité du pardon que Dieu nous a préparé dans son tendre cœur de père.
Dieu est infiniment juste ; mais en même temps, il est infiniment miséricordieux. Si l'histoire des châtiments qu'il inflige aux pécheurs nous impose une humble et religieuse crainte, l'histoire de ses miséricordes nous invite à une amoureuse confiance. Il a châtié le père de la race humaine d'une manière terrible et exemplaire en ouvrant sous ses pas un abîme de misères ; mais pour le consoler, il lui montra dans l'avenir la figure radieuse d'un Sauveur. Il se repentit d'avoir créé l'humanité corrompue, mais avant d'ouvrir sur sa tête les cataractes du déluge, il lui offrit le pardon, et ordonnant au juste Noë, de prêcher, pendant cent ans, la pénitence. Il voua au feu vengeur Sodome et quatre villes, coupables d'inénarrables infamies ; mais il discuta avec son serviteur
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Abraham, sur le prix de leur rançon. Dix justos auraient suffi pour suspendre les effets de sa colère, et mériter un sursis miséricordieux, qui permît aux coupables de se repentir.
A l'égard de son peuple choisi, il se montra parfois dur et impitoyable, mais toujours son cœur marchait avant son glaive. Il criait par la bouche des prophètes : Mes enfants, vous avez jeté l'amertume en mon cœur ; mais je ne veux pas la mort des coupables ; qu'ils vivent. — Convertissez-vous. — Revenez au Seigneur. — Et dès que se faisait entendre un cri de repentance, ce Père, outragé dans ses droits les plus sacrés, ne savait plus que pardonner, bénir et embrasser. Et les mêmes voix qui menaçaient au nom de la justice, chantaient aussi la miséricorde et le pardon : « Dieu est miséricordieux, disaient-elles, oui, miséricordieux Misericors et miser ator Dominas. Je chanterai éternellement ses miséricordes : Misericordias Domini in œternum cantabo. »
Et tout cela n'était qu'une préparation au grand pardon de l'humanité pécheresse. Arrivée à la plénitude de ses crimes, lorsqu'elle arrivait à la plénitude des temj>s, l'humanité rencontra sur le chemin de la vie, le Sauveur promis au monde. C'était le Fils même de Dieu, Jésus, la miséricorde incarnée.
Regardons-le, écoutons-le. Il est venu, dit-il, pour sauver ce qui avait péri : Venit filais hominis salvare quod perierat. Ses enseignements, ses institutions, ses promesses, ses tendres appels, ses bienfaits, les souffrances qu'il endure, le sang qu'il répand, la mort ignominieuse à laquelle il se livre pour apaiser la colère de son Père céleste, tout nous dit qu'il est infiniment bon et miséricordieux, qu'il faut l'aimer et compter sur ses pardons.
Il a reçu de son Père ses droits de juge suprême et de souverain justicier; mais pour prévenir le terrible jugement qui nous attend au seuil de l'autre monde, bien qu'il soit obligé de siéger à la droite de Dieu, il a voulu rester parmi nous, pour nous juger dès cette vie, et nous absoudre. Sans doute, la confession qu'il nous impose est un acte de justice. Il est juste que l'orgueil, appelé par l'Esprit-Saint le principe de tout péché , soit réparé par un principe contraire, l'humiliation. Mais que de bonté, que de miséricorde dans cette humiliation ! Le divin juge nous apparaît sous les traits d'un homme comme nous, d'un homme qui pleure ses fautes, avant de juger les nôtres. Jésus a dit à son prêtre : « Comme mon Père m'a envoyé, je t'envoie ; les péchés seront remis à ceux à qui tu les remettras. » Ainsi donc, le prêtre est un Christ investi de la puissance judiciaire du Fils de Dieu,
un Christ dépouillé de tout ce qui pourrait épouvanter notre faiblesse et notre misère, un Christ anéanti, et comme prosterné aux pieds des pécheurs, non pour les accuser, mais pour les conjurer de se faire pardonner, et pour leur donner un signe sensible de leur pardon.
David comptait sur une parole divine qui lui donnât l'assurance du retour de la grâce, dans son âme pécheresse. Dieu la fit-il entendre ? — La confiance que témoigne le royal pénitent nous permet de le croire. Par quel moyen ? — Nous l'ignorons. — Mais pour nous, l'acte de l'intervention divine dans notre pardon, ne saurait être douteux. Une douce parole retentit à notre oreille. « Cette parole nous apporte joie et liesse, et fait tressaillir nos os humiliés : Auditui meo dahis gaudium et lœtitiam, et exsultabunt ossa humiliata. » C'est la parole par laquelle le prêtre répond à l'humiliation de nos aveux : Ego te ahsoho ah omnibus peccatis tiiis ^ : Je vous absous de toutes vos offenses Entenddns-le bien, si le prêtre n'était qu'un homme pieux et compatissant, il ne pourrait que nous exciter au repentir et à la confiance. Mais malgré ses exhortations, malgré notre confusion, nos regrets, nos aveux et nos larmes, nous
1 . C'est la formule de l'absolution sacramentelle que prononce le prêtre.
pourrions nous demander anxieusement si Dieu nous a pardonné. Jésus a voulu nous épargner cette angoisse. Il a donné à son prêtre tous ses pouvoirs de miséricorde, et du moment que nous entendons cette parole : Ego te ahsolvo, nous avons l'assurance que Dieu nous a pardonné nos offenses.
Mais Dieu veut faire davantage. Après le pardon de nos offenses, il nous reste à parfaire notre justification par l'acquittement de nos dettes de péché. Ces dettes, nous l'avons vu, sont des peines temporelles destinées à satisfaire la justice de Dieu, afin qu'elle ne soit pas totalement sacrifiée à la miséricorde. Nous les subirons certainement et rigoureusement dans une autre vie, nous l'avons dit aussi.
Eh bien ! de ces peines temporelles. Dieu veut nous délivrer, dès maintenant, pourvu que nous lui prêtions le concours de notre bonne volonté. Pour cela, il se contente de nos satisfactions sacramentelles, si nous les accomplissons promptement, fidèlement et pieusement ; de nos mortifications et de nos bonnes œuvres, si nous les lui offrons avec amour ; de nos tribulations, de nos chagrins, de nos infirmités, de nos souffrances, si nous les acceptons avec patience, résignation, parfait abandon à sa volonté sainte. Et si, par suite des imperfections de notre misérable nature, il y a du déficit
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dans ces expiations, il nous invile à puiser à pleines mains, dans un trésor où il a rassemblé l'inefFable surabondance des expiations de son divin Fils, Jésus-Christ, dont l'anéantissement dans une chair mortelle, suffisait à racheter le monde ; les larmes et les souffrances de la Vierge bénie qui, n'ayant rien à expier dans sa vie immaculée, a reçu, cependant, en son cœur maternel, tous les contre-coups de la passion de son Fils ; les constants labeurs, les écrasantes fatigues, la mort violente des apôtres confirmés en grâce par l'effusion de l'Esprit-Saint ; les tortures des martj^rs empourprant, d'un sang généreux, la robe blanche de leur baptême ; les longues prières et les jeûnes des anachorètes, souvent réfugiés au désert, avant que la malice du monde eût corrompu leur âme ; la pauvreté, les humiliations volontaires, les libres supplices des austères pénitents qui ont illustré le cloître et édifié le siècle ; enfin, des milliers de vies innocentes connues de Dieu seul, où la surabondance des mérites déborde les droits de la justice. Quelle richesse ! — C'est le trésor des Indulgences.
L'Église, préposée dans la personne de son chef à la distribution de cette réserve sacrée, l'a ouverte si largement, que nous pouvons aller y prendre, chaque jour, une créance nous donnant droit à une plénière miséricorde, pour la substituer à la créance
de peines que Dieu tient entre les mains de sa justice, et à laquelle, il nous est impossible de faire honneur. 0 prodigieuse ! 0 adorable miséricorde ! Humilions-nous donc, tremblons devant la justice divine, mais relevons-nous bien vite, pour nous jeter avec une amoureuse confiance, entre ^es bras de la miséricorde. Grâce à ces dispositions de nos âmes, la prière du Pater : Pardonnez-nous nos offenses, remettez-nous nos dettes, obtiendra, il faut l'espérer, sa plénière efficacité.
III. PA TER. . . DIMITTE NOBIS, DEBITA
NOSTRA. SICUTET NOS DIMITTIMUS
DEBITORIBUS NOSTRIS.
« Le Dieu qui nous a enseigné à prier pour nos fautes, dit saint Cyprien, est le même qui nous a promis la miséricorde de son Père et le bienfait du pardon. )> Mais il ajoute une condition rigoureuse et indispensable, en voulant que nos péchés ne nous soient remis, qu'autant que nous pardonnerons nous-mêmes, à ceux qui nous ont offensés : Dimitte nohis débita nostra, sicut et nos dimittimus debitoribus nostris, — Dussions-nous ne pas comprendre pourquoi Dieu nous impose cette condition, il nous faut la subir, et nous soumettre à sa volonté. Le pardon des offenses est absolument nécessaire, pour nous assurer le pardon de Dieu. Pénétronsnous bien de cette vérité, et voyons comment nous devons la mettre en pratique.
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C'est le propre de la nature de l'homme, dit Tacite, de haïr celui qu'il a lui-même offensé : Proprium humani in^enii est odisse quem Iseserit. Combien plus, celui dont il a eu à subir les outrages et les injustices. Spontanément, le cœur irrité se sent envahi par la haine, et emporté vers la vengeance : « La vengeance est le plaisir des dieux, » disaient les païens, et ils ne se faisaient pas faute de les imiter. Leurs poètes en chantaient les douceurs ; « c'était un baume et un calmant sur les souffrances de leur cœur blessé par l'injure : Ah .' tu, neduhita, mmuet vindicla dolorem \ » Un trop fameux dictateur, Sylla, s'en faisait gloire, et voulait qu'on gravât sur sa tombe, cette épitaphe : Personne ne fut plus bienveillant que moi, pour ses amis, personne ne fut plus ardent à se venger d'un ennemi.
Chez le peuple Juif, mieux partagé que les païens sous le rapport de la connaissance de Dieu et du devoir, les charnels, esprits étroits et orgueilleux, ne voulaient se souvenir que de la loi pénale qui déterminait la réparation des injustices et la nature des représailles officielles, et enlisaient, en quelque
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sorte, tous leurs sentiments à l'égard de leurs offenseurs, dans ce texte dont ils auraient dû adoucir l'âpreté, par d'autres paroles de l'Écriture : « Oculum pro oculo, dentem pro dente, manum pro manu, pedem pro pede : œil pour œil, dent pour dent, pied pour pied, o
Les pieux Israélites, au contraire, considérant l'ensemble de la loi divine, unissaient au commandement de l'amour du prochain, les textes épars des livres saints qui devaient régler leur conduite à l'égard des ennemis. Le même Dieu qui demandait à leur cœur un sentiment d'universelle fraternité, leur avait dit, ils le savaient bien : « Tu ne chercheras pas à te venger ; tu oublieras l'injure de tes concitoyens. Si ton ennemi a faim, donne-lui à manger ; s'il a soif, donne-lui à boire. »
C'est pour confondre les uns, pour affermir les autres dans leurs pieux sentiments, et par-dessus leur tête, pour régler la conduite des enfants de la famille chrétienne, que le divin Maître nous impose, par promesses, commandements et menaces, la loi du pardon, (c Bienheureux, dit-il, les miséricordieux, parce qu'ils obtiendront miséricorde. — Pardonnez et vous serez pardonnes. — Si vous ne remettez pas aux hommes leurs fautes, votre Père, non plus, ne vous remettra pas vos péchés. — Réconciliezvous d'abord, avec votre frère, avant d'offrir vos
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sacrifices et vos présents à l'autel. — On se servira pour vous mesurer, de la mesure dont vous vous serez servi, pour mesurer les autres.
Promesses, commandements, menaces, tout est résumé dans une parabole que nous lisons au chapitre XVI 11^ de saint Matthieu.
« Le royaume du ciel est semblable à un roi qui voulut se faire rendre compte par ses serviteurs.
)) Quand il eut commencé à leur faire rendre compte, on lui en présenta un qui lui devait dix mille talents.
» Comme il n'avait pas de quoi payer, son maître ordonna qu'il fût vendu avec sa femme, ses enfants, et tout ce qu'il avait, pour l'acquit de cette dette.
» Le serviteur se jetant à ses pieds le suppliait, en disant : Accordez-moi quelque délai, et je vous paierai tout.
» Le maître de ce serviteur, ayant eu pitié de lui, le laissa aller et lui remit sa dette.
» Mais ce serviteur ne fut pas plus tôt sorti, que, trouvant un de ses compagnons qui lui devait cent deniers, il le prit à la gorge, et l'étranglait, en disant : Paie-moi ce que tu me dois.
» Son compagnon se jetant à ses pieds, le conjurait, en disant : Accordez-moi quelque délai, et je vous paierai tout.
» Mais il ne le voulut point, et il alla le faire mettre en prison, jusqu'à ce qu'il payât sa dette.
» Les autres serviteurs, voyant ce qui se passait, en furent fort affligés, et avertirent leur maître de tout ce qui venait d'arriver.
» Alors son maître le fit venir, et lui dit : Méchant serviteur, je t'avais remis toute ta dette, parce que tu m'en avais prié.
yt Ne devais-tu donc pas aussi avoir pitié de ton compagnon, comme j'avais eu pitié de toi ?
» Aussitôt, son maître ému de colère, le livra aux exécuteurs de la justice, jusqu'à ce qu'il payât toute la dette.
» C'est ainsi que mon Père céleste vous traitera, si chacun de vous ne pardonne à son frère du fond du cœur. »
Remarquez bien la conclusion : « Sic et Pater meus cœlestis faciet vohis, si non remiseritis unus quisqiie fratri suo de cordibus vestris : Mon Père céleste vous traitera de la même manière^i chacun de vous ne pardonne pas à son frère, de tout son cœur. »
Donc : Pardonner pour être pardonné, voilà la loi. Admirons-en la justice, et redoutons-en les rigueurs.
C'est une loi juste, parce que ce qu'elle demande de nous n'est que le paiement d'une dette que nous
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avoiis contractée envers Dieu qui, tant de fois, nous a pardonné et à quel prix ! Afin de ne pas sacrifier la redoutable perfection qui exigeait un châtiment éternel, pour punir l'outrage fait à une majesté infinie, il a sacrifié son propre Fils; il lui a fait payer par l'anéantissement de sa gloire, par les humiliations, les opprobres, le sang, la mort, la mort cruelle et infâme de la croix, toutes nos dettes de péché. N'est-il pas juste que nous, ennemis pardonnés de Dieu, nous répondions à un si grand acte de miséricorde, en pardonnant à ceux qui nous ont offensés ? — Il le faut, car la loi du pardon nous place dans la rigoureuse alternative de devenir les amis de Dieu, ou de rester à jamais ses ennemis. Nous pardonnons, c'est bien: Dieu, fidèle à sa promesse, nous pardonnera. Nous fermons notre cœur, malheur à nous ! Dieu fermera son cœur. Et lorsque, gémissant sous le poids de nos fautes, nous oserons lui dire : « Pardonnez-nou^ nos péchés, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés «, il nous répondra, comme le Maître irrité de l'Évangile : « Je te prends au mot, méchant serviteur : De ore tuo te judico^ serve nequam. Tant de fois je t'ai pardonné, quand tu m'en priais ; ne devais-tu pas être miséricordieux envers ton frère, comme j'ai été miséricordieux envers toi ?» — « Jugement sans miséricorde, dit
l'apôtre saint Jacques, à celui qui refuse le pardon : Jndicium sine misericordia illi qui non fecit misericordiam. » Ce jugement, c'est nous qui le prononçons nous-mêmes. Ni notre repentir, ni nos larmes, ni nos austérités, ne pourront le réformer ; bien plus, selon la parole de saint Cyprien, le baptême du sang, la gloire du martyre, ne peuvent ni laver, ni expier le crime de celui qui refuse à ses frères, le pardon des offenses : Qiiale crimen, quod nec haptisma potest ablui, quod martijrio non potest expiari.
Un incrédule de l'avant-dernier siècle, Volney, dans son livre des Ruines, a osé dire : « Le pardon des injures, dans toute l'extension que lui donne la doctrine chrétienne, loin d'être une vertu, devient une immoralité et un vice. » — A cette déraisonnable accusation, le bon sens répond, de prime abord, que, s'il y a vice et immoralité, c'est plutôt dans la haine et l'amour de la vengeance, que dans la générosité du pardon. La manière dont l'âme chrétienne doit assurer la sincérité et l'efTicacité de la prière dominicale, complétera cette première réponse de sens commun, ainsi que nous Talions voir.
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Et d'abord, soyons raisonnables ot jnstes. Défions-nous de noire imagination, et ne considérons pas comme des offenseurs, les honnêtes gens auxquels, par un jugement précipité, nous imputons de mauvais desseins et de mauvais vouloirs à notre égard. Et cela, parce que, sur des signes équivoques, sur un malentendu, sur une maladresse, sur un oubli, sur un manque d'égard involontaire, notre imagination s'est mise en travail, et a créé de toutes pièces un adversaire qui ne se doute pas de notre jugement et de nos sentiments à son endroit. S'il y avait une radioscopie spirituelle qui nous permît de sonder son âme, nous n'y découvririons absolument rien qui pût nous alarmer. A défaut de ce moyen d'examen, ce que nous avons de mieux à faire, c'est de dire à notre imagination qu'elle est folle, et de ne pas tenir compte de ses suggestions.
D'autre part, gardons-nous bien encore de considérer comme des offenseurs, ceux qui se tiennent vis-à-vis de nous sur une certaine réserve et nous témoignent quelque froideur ; car, par l'indiscrétion, l'indélicatesse de nos paroles, de nos procédés, de notre conduite, sans trop nous en
apercevoir, parce que nous agissons sans malice* il petit nous arriver de commettre bien des fautes capables de blesser le prochain. Admettoas qu'il soit susceptible, en somme, il est moins notre ennemi que nous ne sommes le sien, et notre devoir est de rentrer en nous-mêmes, de reconnaître nos torts, et d'aller généreusement au devant d'un rapprochement qui rétablisse entre lui et nous, les bons rapports d'autrefois. Le véritable offenseur est l'être néfaste, tout en lui-même, qui n'obéit qu'à sa passion. Nous ne lui avons fait aucun tort ; peut-être ne lui avons-nous fait que du bien ; mais lui ne nous veut, et ne nous fait que du mal. Et quand on sent peser sur soi le mauvais vouloir d'un tel malfaiteur, quand on est victime de ses iniquités et de ses trahisons, lui doit-on autre chose que le mépris, la haine, la répulsion et de justes représailles ? Puisqu'il s'est mis à part, dans la foule de nos semblables, lui pardonner serait encourager l'injustice et le crime.
Entendons-nous bien. Nous pouvons et devons haïr, dans nos offenseurs, les intentions, les desseins les vouloirs, les actes pervers, dont nous sommes victimes. Pensons et jugeons que leur conduite à notre égard est misérable ; la cliarité ne nous le défend pas. Mais n'oublions pas qu'ils sont hommes comme nous, et que les liens d'universelle frater-
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nité, qui unissent entre eux les enfants d'un même père céleste, ne sont pas brisés, tant que la suprême sentence de Dieu n'a pas fait le dernier partage des bons et des méchants. « L'ennemi nous est contraire en tant qu'ennemi, dit saint Thomas ; il ne nous est pas contraire en tant qu'il est homme, et qu'il peut, tant que Dieu ne l'a pas jugé, se convertir et mériter d'être un jour notre compagnon et notre éternel ami, dans la béatitude céleste. Et à cause de cela, nous devons l'aimer, et, par conséquent, lui pardonner. » Notre pardon est l'acte d'une vertu qui n'excepte personne ; la charité, l'acte d'une âme grande et généreuse. L'immoralité et le vice que nous reprochent les incrédules, restent au compte de l'âme assez basse et assez vile, pour n'être pas touchée de notre pardon. Nous sommes, dira-t-on, lésés dans notre honneur, nos intérêts et nos biens. Faut-il donc accepter cela sans protester ? — Non. La charité ne nous défend pas d'en demander et d'en poursuivre la réparation, pourvu, cependant, que ce soit sans passion, sans désir de vengeance, par pur amour de la justice et horreur du scandale, en épargnant, autant qu'il est possible, la personne des coupables, et en conservant au fond du cœur, es sentiments de charité que Dieu exige de nous, par son commandement.
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Dussions-nous n'obtenir aucune réparation, il faut pardonner encore, sans craindre de nous abaisser et de nous amoindrir. Est-ce que Dieu s'abaisse et s'amoindrit, quand il nous pardonne nos offenses ? Avoir pitié et pardonner, c'est, comme le chante l'Église, un magnifique témoignage de sa toute-puissance. Ah ! si nous avions le sens chrétien, si nous songions au déshonneur que l'homme s'inflige par le péché, nous jugerions que toutes les hostilités, injustices, vexations les plus gratuites en apparence, ne sont que la juste punition des offenses dont nous nous sommes rendus coupables envers Dieu, et nous serions reconnaissants à ceux qui nous affligent, plutôt que de leur en vouloir. Tels sont les sentiments d'une âme vraiment chrétienne.
Non ! qu'on ne dise pas que le pardon est une faiblesse indigne d'un homme qui se respecte ; ce n'est pas être faible, c'est être fort, que de vaincre son orgueil et sa colère, et les faire plier sous le joug de l'amour fraternel. « Qui domine ses passions vaut mieux que celui qui assiège et prend les villes d'assaut )>, dit le livre des Proverbes. Les païens, dans leurs bons moments, avaient compris cela, et Cicéron écrivait :« Se vaincre soi-même, réprimer sa colère, pardonner à un ennemi et le relever, c'est faire plus qu'un héros, c'est s'égaler à la divinité. »
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C'est bien, dira-l-on, nous pardonnerons à nos offenseurs, mais à la condition que tout soit fini entre eux et nous, et qu'ils demeurent enterrés dans un oubli profond, où ils seront pour nous comme s'ils n'étaient pas. Malheureux que nous sommes ! Nous ne voyons donc pas que nous forgeons contre nous une arme terrible, dont Dieu se servira pour blesser nos cœurs réfractaires au pardon? Osons donc lui dire, dans notre prière quotidienne . « Mon Dieu, pardonnez-moi mes offenses, comme je pardonne à ceux qui m'ont offensé. » — Détestable ironie, prière insensée ! qui dit à Dieu : <( Seigneur, comme je pardonne à mes ennemis, sans vouloir jamais les voir, je vous prie de me pardonner, en me privant pour toujours de votre vue ; comme je pardonne à mes ennemis, sans jamais penser à eux, si ce n'est avec un secret ressentiment, je vous prie de me pardonner, sans jamais penser à moi avec amour, avec bonté ; comme je pardonne à mes ennemis, sans vouloir leur faire aucun bien, je vous prie de me pardonner sans me faire aucune grâce ; comme je pardonne à mes ennemis, sans leur donner aucune marque de réconciliation, je vous prie de me pardonner, sans jamais me faire sentir que vous m'avez rendu votre amitié. »
Eh bien, non ! Nous ne braverons pas ainsi la
s3olère de Dieu, nous ne détournerons pas de nous sa miséricorde par cette bravade; mais alors que faut-il faire, pour que notre pardon soit vrai, sincère et efTicace ? Saint Thomas nous l'apprend en quelques mots : « Faisons au moins le nécessaire de la charité : Qaod ex necessitate charitatîs ». C'està-dire . étendons à nos ennemis, cette douce et bienfaisante charité que nous devons avoir pour tous les hom.mes, selon les degrés d'union que la nature, les alliances, les rapports sociaux, ont établis entre eux et nous. Préparons notre cœur à leur donner les témoignages extérieurs de cette charité, à les saluer, à les voir, à leur parler, à les visiter, à les consoler, à les secourir, et surtout, à prier pour eux, quand une véritable nécessité spirituelle ou temporelle l'exige. Voilà le nécessaire de la charité dont rien ne peut nous dispenser.
Mais en faisant le nécessaire, défions-nous des secrets mouvements de la passion. Il se peut qu'il n'y ait, en notre conduite extérieure, à l'égard de nos offenseurs, rien qui puisse scandaHser les hommes ; mais les hommes ne voient que ce qui parait. Dieu regarde jusqu'au fond du cœur : Homo videt quœ parent, Deiis autem intuetur cor. Pendant que nous faisons bon visage à ceux qui nous ont offensés. Dieu voit l'aigreur que réveille en notre âme leur présence ou leur souvenir ; les
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retours amers que nous faisons sur les injures dont ils se sont rendus coupables à notre égard, la joie maligne que nous font goûter leurs disgrâces; la peine que nous cause leur prospérité ; la crainte de leurs succès ; la complaisance avec laquelle nous écoutons le mal, l'impatience avec laquelle nous souffrons le bien qu'on en dit : toutes choses qui, malheureusement, prouvent que nous n'avons pas encore fait tout le nécessaire de la charité, laquelle nous demande de pardonner du fond du cœur : ex cordihus nostris.
Ce nécessaire de la charité, nous ne pouvons pas le refuser, puisque le commandement de Dieu nous l'impose. Cependant, nous pouvons faire davantage, car il y a, dit saint Thomas, deux manières de pardonner : l'une est commune aux vrais chrétiens qui accordent volontiers leur pardon à ceux qui le demandent, parce qu'ils ont déjà pardonné au fond de leur cœur ; l'autre est le propre des parfaits qui vont au-devant de l'offenseur, et cherchent à gagner son âme.
Sans doute, on ne peut pas nous obhger, quand il s'agit d'un ennemi, à ces tendresses, ces prévenances, ces attentions délicates, ces soins empressés, ces services dévoués, que nous prodiguons à nos amis de cœur. Autant vaudrait nous demander, dira-t-on, de caresser un hérisson. Et
pourtant, avec des gants solidement bardés d'humilité chrétienne, et bien rembourrés de douceur évangélique, nous pouvons le caresser, ce hérisson, le contraindre à coucher ses dards, et à n'avoir plus avec nous que des relations amicales. L'Évangile qui nous ordonne de pardonner du fond du cœur à nos frères ennemis, nous conseille de les gagner par nos prévenances et nos charitables procédés. Ce fut, en tout temps, la pratique des saints. En lisant leur histoire, nous y rencontrons maints traits admirables d'humilité et de douceur évangélique qui, souvent, ont triomphé des inimitiés les plus opiniâtres et les plus acharnées. Nous ne sommes pas saints, c'est vrai ; mais ce serait un grand bonheur que nous le devinssions. Et nous le pouvons, si nous nous pénétrons comme eux, des sublimes leçons que nous donne, par ses exemples, le roi des saints, notre divin Maître, Jésus-Christ. Contemplons et méditons sa passion. — Judas le trahit ; les princes des prêtres, les docteurs, les anciens du peuple, l'accusent et le jugent ; Pilate le condamne ; Hérode se moque de lui ; les soldats le bafouent, le maltraitent et le déchirent de coups ; le peuple demande sa mort à grands cris ; les bourreaux le crucifient ; tous l'insultent à cette heure sinistre et solennelle, où la vie mourante du dernier des misérables ne peut inspirer qu'une respec-
:if>2
PF, LA fiONDmoN RKiOlTREUSE QU'a REQLISE
tueuse pitié. — Et Jésus ne se plaint pas, il no menace pas, il ne maudit pas, mais il se tait. S'il parle, c'est pour faire entendre des paroles d'amour, de miséricorde et de pardon.
Il en est une qui doit profondément émouvoii et attendrir nos cœurs chrétiens. Quand Judas qui l'a trahi, s'approche de lui, pour lui donner le baiser perfide qui doit le livrer à ses ennemis, Jésus, au lieu d'éclater en reproches, ne lui dit que ces douces paroles: « Amice, ad quid venisti? Ami, pourquoi es-tu venu ? » 0 prodige ! Il appelle cet abominable traître, 'son ami : amice! Il l'aimait donc encore ? • — Oui, il l'aimait. Et si le misérable, sur le chemin du lieu écarté où il allait se pendre, se fût dit à lui-même : Cet homme, ce maître que j'ai vendu, m'a appelé son ami ; est-ce que je ne pourrais pas implorer sa pitié ? si, revenant sur ses pas, il eût suivi les traces sanglantes de son Maître ; si, le rencontrant sur la voie douloureuse, il lui eût dit : Rabhoni : mon bon Maître, je suis un misérable et un infâme, est-ce que vous ne pardonnerez pas à celui qui vous a trahi ? — Eh bien ! soyons-en convaincus, une seconde fois, Jésus l'eût embrassé, une seconde fois, il lui eût dit : « Judas, mon ami, mon pauvre fils, tu m'as vendu, mais j'ai pitié de toi. Viens avec moi au Calvaire; viens, ton crime sera noyé dans mon sang.»
Oui, bien-aimé Sauveur, vous eussiez fait cela, nous le croyons, nous le sentons. Est-ce que, mille et mille fois, vous ne nous avez pas pardonné, après que nous vous avons trahi par le péché ? 0 sainte âme du Sauveur ! qui pourra jamais comprendre la profondeur de votre amour, et la sublimité do vos pardons! Pénétrez-nous de vos sentiments. Faites-nous aimer comme vous avez aimé, afin que nous puissions désormais, avec confiance, dire à notre Père céleste : Pater... Dimitte nohis débita nostra, sicut et nos dimittimus dehitoribus nostris.
QUE LA JUSTICE Eï LA CHARITÉ
IV. PATER... DIMITTE NOBIS DEBITA NOSTBA
Nous ne devons pas nous contenter d'implorer la miséricorde de Dieu pour nos fautes personnelles. La justice et la charité exigent que nous donnions une plus grande extension à notre prière . La justice, à cause de notre responsabilité dans un certain nombre de fautes qui se commettent autour de nous, et dans les châtiments qu'elles ont mérités ; la charité, à cause des liens de fraternité qui nous unissent en ce monde et en l'autre, à tous les pécheurs et nous font un devoir de venir en aide à leur misère, plus grande que toutes les misères. Achevons, par le développement de ces deux pensées, le commentaire de notre cinquième demande.
Nous sommes rentrés en nous-mêmes ; nous avons considéré la gravité et le nombre de nos fautes, et l'insuffisance de nos satisfactions.
'M'tH QUE LA JUSTICE ET LA CHAKITE NOUS OBLIGENT
Humiliés et trcrnblunls dovaiil la justice de Dieu, nous lui avons demandé pardon, et confiants en sa miséricorde infinie, nous lui avons promis d'être nous-mêmes miséricordieux envers ceux qui nous ont offensés. — C'est bien. — Mais il nous reste à considérer une chose à laquelle nous ne pensons peut-être pas assez : la contagion de nos péchés.
Trop souvent, hélas ! le péché sort de lui-même et se répand comme une peste dans une longue suite de générations. Les hérésiarques, les penseurs scélérats, les écrivains immoraux, les pouvoirs sans conscience, ont empoisonné des peuples entiers ; les parents impies et libertins ont empoisonné leur famille ; tout pécheur scandaleux a empoisonné quelque âme innocente dont la contagion a pu se multiplier à l'infini. Il nous est impossible de voir et de prévoir le long retentissement des fautes que notre coupable insouciance oublie trop facilement. Mais Dieu qui a suivi attentivement toutes les évolutions et fluctuations de la vie morale dans les individus, les familles et les sociétés, saura peser équitablement la terrible responsabilité des pécheurs. A lui seul, il appartient de leur faire connaître le nombre et le malheur de ceux qui ont souffert de leurs iniquités. Quand la course du temps, subitement arrêtée, ne permettra plus au péché de prolonger son action funeste, il
convoquera à son tribunal les innombrables victimes des docteurs d'impiété, des professeurs de libertinage, des pouvoirs publics, des chefs de famille infidèles à leur mission, des misérables qui ont abusé du prestige de l'esprit et des séductions de l'amour, pour pervertir et corrompre. Ne pouvant les frapper pour des crimes où leur volonté n'est intervenue que d'une manière indirecte et médiate, c'est bien le moins qu'il leur inflige en public, ce châtiment de voir tous ensemble ceux qu'ils auront perdus, d'entendre leurs cris lamentables, leurs reproches, leurs imprécations, et d'être traités d'empoisonneurs et d'assassins.
Je suis convaincu que, nous, chrétiens, nous n'aurons point à subir le sort lamentable de ces empoisonneurs et de ces assassins des âmes. Dieu nous épargnera leur immense confusion et leur éternel supplice, parce que nous aurons soin de nous décharger dès maintenant, de toute responsabilité, en demandant pardon à Dieu, dans notre prière dominicale, de toutes les fautes du prochain, dont nous pouvons dire : Ce sont nos fautes et nos dettes : Débita nostra. C'est un acte de justice.
Pardonnez-nous donc, ô Dieu très bon et très miséricordieux, les scandales dont nous nous sommes rendus coupables par nos mauvais exem-
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pies, nos mauvais conseils, nos paroles imprudentes et mal réglées ; et pardonnez aux malheureuses victimes qui nous ont trop docilement suivis dans les voies d'iniquité qui nous égaraient loin de vous. Pardonnez-leur, pardonnez-nous : Dimitte nohis débita nostra.
Pardonnez-nous nos négligences et notre faiblesse, dans l'exercice de l'autorité que vous nous avez confiée. Chefs de famille, maîtres, supérieurs, nous avons charge d'âmes, et nous n'avons pas su par notre vigilance, notre courage, notre zèle, corriger leurs mauvais penchants et prévenir leurs égarements. Les enfants gâtés, les serviteurs infidèles, les inférieurs insubordonnés, n'auront-ils pas à nous reprocher, un jour, d'avoir fermé les yeux sur leurs défauts, et de ne les avoir pas arrêtés, par nos avis, nos réprimandes, nos justes sévérités, sur le chemin de perdition où leurs offenses et leurs dettes de péché, deviennent nos offenses et nos dettes ? — Pardonnez-leur,' Pardonnez-nous : Dimitte nohis peccata nostra.
Pardonnez-nous encore ces défauts opiniâtres dont nous aurions pu nous défaire, quand ils commençaient à germer dans notre ingrate nature, mais que nous avons laissé croître, jusqu'à ce qu'ils devinssent indéracinables : sources pour nous de mille péchés, et, pour le prochain, incessantes pro-
vocations à des affections déréglées et malsaines, à des mécontentements, des impatiences, des colères, des antipathies, des mépris, des haines : autant de désordres et d'offenses, dans lesquels notre responsabilité est plus ou moins engagée, et pour lesquels nous devons dire à Dieu : Pardonnezleur, pardonnez-nous : Dimitte nohis débita nostra. Élargir ainsi la cinquième demande de l'Oraison dominicale, est un acte de justice qu'accomplissait le saint roi David, quand il demandait à Dieu de le purifier de ses fautes cachées : Ab occultis meis miinda me. Car, s'il y a dans notre vie, une multitude de fautes personnelles, dont nous avons perdu le souvenir, et dont nous n'avons pas conscience présentement, combien de fautes étrangères, dont nous sommes plus ou moins volontairement cause, que nous ignorons et que Dieu nous reprochera et châtiera au jour du jugement ! Ne nous laissons donc pas surprendre, mais prévenons, dès maintenant, les reproches et les sévices de la justice divine, par l'extension de notre prière expiatoire, à tous ceux qui ont souffert de la contagion de nos péchés.
La justice nous commande d'étendre la prière par laquelle nous demandons à Dieu le pardon de
QUE LA JCSTICK ET LA CHARITÉ NOUS OBLICENT
nos offenses et la remise de nos dettes de péchés, à toutes les fautes du prochain, dont nous sommes plus ou moins responsahles. Mais, ne fussions-nous chargés d'aucune responsabilité, la charité nous demande d'être plus larges. — En vertu des liens d'universelle fraternité, qui unissent entre eux les enfants du même Père des cieux, nous devons nous aimer les uns les autres, et compatir aux misères du prochain, comme si elles étaient nos propres misères.
Or, est-il une misère plus grande que celle des pécheurs ? — En offensant Dieu, le pécheur, selon la remarque de saint Thomas, a blessé, déformé, amoindri sa nature, troublé l'ordre de ses facultés. Il s'est mis en contradiction avec lui-même, en contradiction avec la royale dignité dont Dieu l'a investi, en le couronnant de gloire et d'honneur, en l'élevant au-dessus de toutes les créatures d'icibas, en lui donnant l'empire du monde, si bien, dit le Psalmiste, qu'on peut le comparer aux bêtes sans raison, dont il a pris l'attitude humiliée. Il a perdu la divine beauté dont la grâce avait paré son âme. Il a affaibli ses forces et enchaîné sa liberté par de funestes habitudes. Il s'est condamné à la stérilité, car son âme n'étant plus vivifiée par la grâce de Dieu, devient incapable de mérites proportionnés à sa sublime fm. Dépouillé des biens
spirituels qu'il avait acquis, il devient incapable d'en acquérir d'autres. Ses prières, ses aumônes, ses tribulations, ses souffrances, tout va au néant, tant qu'il reste dans l'état du péché. Sa vie est perdue, il n'a plus en perspective que la mort éternelle. Et cette mort le menace et peut le surprendre à chaque instant, car il a armé contre lui la terrible justice de Dieu.
Quelle misère, grand Dieu ! quelle misère ! N'y a-t-il pas de quoi attrister profondément une âme chrétienne ? Mais, sachons-le bien, l'amour fraternel du prochain ne remplirait pas tout son devoir, s'il se contentait d'une compassion larmoyante. Il ne peut être satisfait que par une compassion active et bienfaisante, qui s'applique à remédier à la misère du pécheur. Nous ne pouvons pas toujours, il est vrai, aborder les pécheurs, les avertir, les réprimander, les supplier de rentrer en eux-mêmes, et de revenir à Dieu ; mais il est un acte de charité à la portée de tous : c'est la prière, l'appel incessant et fervent du cœur chrétien à la miséricorde divine, que nous a suggéré notre miséricordieux Sauveur, dans l'oraison qu'il nous a dictée : Et dimiite nohis débita nostra. Pour entrer dans ses intentions, soyons généreux, prenons à notre compte les dettes spirituelles des pécheurs, et demandons pardon à Dieu, non seulement pour
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nous, mais pour tous ceux qui rofTonsent, quand nous récitons notre Pater. Sans doute, Dieu ne pardonnera que si le pécheur lui-même l'implore ; mais, par notre prière, nous préparons la grâce qui doit toucher son cœur, et lui faire pousser un cri de repentance.
Cette extension de la prière dominicale à tous les pécheurs est d'autant plus urgente, qu'en se nuisant à eux-mêmes, ils sont pour nous un danger. L'accumulation des ingratitudes et des crimes dans un milieu social crée une sorte d'atmosphère pestilentielle dont les effluves montent vers le ciel, provoquent la colère de Dieu, et appellent sur les peuples coupables, des fléaux dont nous pouvons être les victimes.
Il ne s'agit pas alors de gémir, de se lamenter, de s'épancher en récriminations, en imprécations, en malédictions contre la perversité publique.
Humilions-nous, car nous sommes, hélas ! complices de cette perversité, et solidaires de la dette nationale, par notre indifférence, notre laisserfaire, et peut-être, par nos coupables complaisances et nos faciles compromissions avec l'esprit du monde. Dieu attend de nous un appel plus fervent que jamais, à sa miséricorde. C'est le moment de lui dire d'un cœur contrit et humilié, pour nous, et pour tous les pécheurs : a Parce, Domine, parce
populo tua : Seigneur, épargnez votre misérable peuple. » Pardonnez-nous nos offenses, et remetteznous nos dettes de péchés : Dimitte nohis débita no sir a.
Allons plus loin. Plus loin que le monde qui nous entoure. Franchissons les frontières de la mort, et descendons en esprit, dans ce monde mystérieux où Dieu règle définitivement avec les âmes pécheresses, le compte de sa justice. Il en est que condamne à d'éternels supplices une irréformable sentence. Nous ne pouvons rien pour elles. Mais combien d'autres réclament notre assistance pour achever de payer leurs dettes de péchés ! C'est peut-être à cause de nous qu'elles souffrent. N'est-il pas juste que nous les aidions à réparer tout ce qui, dans notre vie, a pu leur être funeste ?
N'y eût-il pas pour nous une obligation de justice, la charité nous presse de répondre à ce cri lamentable qu'elles font entendre à notre cœur : Pitié, pitié, vous qui nous aimez, car la main du Seigneur s'est appesantie sur nous : Miseremini, miseremini, saltem vos, amici mei, quia marias Domini tetigit me. Elles appartiennent comme nous, à ce corps mystique de l'Ëglise, dont saint Paul a dit : « Si patitur unum membrum, compatiuntur omnia membra : Si un membre souffre, tous les membres souffrent avec lui. » Puisqu'elles
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sont incapables d'aucun acte méritoire, pour apaiser la justice de Dieu, donnons-leur les nôtres. Nous sommes trop imparfaits pour mettre fin à leurs peines, comme ces saints et ces saintes héroïques qui, victimes volontaires d'une efîroyablf substitution, consentaient à endurer dans leur corps toujours près de mourir, dans leur âme amoureuse de Dieu, les inexprimables tortures, les délaissements et les crucifiants désirs du purgatoire. Mais, au moins, appelons à notre secours l'infinie miséricorde de Dieu. Étendons à ces chères âmes l'efiicace de notre prière dominicale, et, charitables interprètes de leurs désirs et de leurs douleurs, disons à Dieu pour elles . Père, Père, remettez-nous nos dettes de péchés ■ Pater, dimitte nobis débita nostra. Jésus le grand miséricordieux ne se contente pas de nous enseigner cette prière , il la fait avec nous et en nous Ne s'est-il pas chargé de toutes nos iniquités, jusqu'à devenir, selon l'efîrayante expression de saint Paul, comme le péché lui-même '( Eum qui non noverat peccatum, pro nobis peccatiim fecit. )» C'est avec lui, par lui, et en lui que nous devons donner à notre prière sa plus large extension et dire avec une profonde humilité et une filiale confiance . Pardonnez-nous nos offenses, remettez-nous nos dettes : Dimitte nobis débita nostra.
Ici s'arrêtent les Commentaires du P. Monsabré sur le Pater. Il n'a laissé sur les dernières demandes de la divine prière que des notes informes, germes incomplets qui ne sauraient être d'aucune titilité pour personne. Prévenu par la mort, dans lu pleine possession de son àme, il n'a pas pu traiter de la tentation et de la délivrance du mal, comme it se l'était proposé. Dieu l'a délivré lui-même avant l'achèvement de sa tâche, jugeant sans doute que son sp?-viteur avait suffisamment travaillé pour sa gloire. Dans le ciel où il l'a rappelé, il lui inspirera, nous en avons la douce confiance, de prier pour ceux qui demeurent ici-bas aux prises avec la tentation et exposés aux atteintes du mauvais. Ce que la parole ou la plume de l'éminent orateur^ éloquentes toutes deux, lumineuses et efficaces également, n'ont pas eu le temps de réaliser, je veux dire notre pleine délivrance, son intercession nous l'obtiendra.
CIIÂPII RE PREMIER
. Le proloyue de la divine prière.
PATER NOSTER. — PATERNITÉ DE DIEU
Jésus est venu proclamer la loi d'amour et d'amour lilial : c'est pourquoi, écartant les expressions grandioses, il nous fait dire à Dieu : Notre Père. 0
I. Pater. — Dieu est Père d'abord dans les profondeurs mystérieuses de son essence; il est la paternité même ; — puis, dans la création et parla création, et non seulement par un acte transitoire, mais par un acte continu qui maintient l'être et le gouverne ; — puis il est Père de l'homme, au titre d'uile spéciale création : beauté de cette création, qui donne pour objet à notre intelligence le \rai, à notre volonté le bien ; — enfin il est le Père de l'homme par le don de la grâce, qui est le don de son être à lui : excellence de cette adoption divine qui nous fait dire en toute vérité à Dieu : Père. . 10
II. Pater noster. — Jésus seul a le droit de dire à Dieu : Mon Père. — Différence entre sa filiation et la nôtre. Nous disons : Notre Père ; et ce mot : — 1«» nous rappelle un grand devoir : la fraternité qui, par la communauté d'origine, unit tous les hommes entre eux ; — 2° nous révèle un sublime honneur : rivonneur de notre union avec Jésus-Christ; — 3° nous promet un puissant secours, en vertu de cette union même. 21
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L'hahitalion de Dieu.
PATER... QUI Es IN CŒLIS.
Dieu est partout. Si nous disons : « Père... qui êtes dans les cieux », c'est : 1» pour nous donner une haute idée de son éminence ; et 2° pour inviter notre âme à se iiàier vers ce terme suprême de tous ses désirs Mi
I. — L'éminence dont il s'agit est : 1*» une éminence de nature, de perfection et de finalité : les cieux, manifestation des perfections de Dieu, attirent notre âme et nous font sentir que notre demeure permanente n'est pas ici-bas ; mais ce beau ciel n'est pas le séjour d'amour, de bonheur dont le désir nous tourmente ; il n'est pas l'éminente finalité de notre vie : il faut monter jusqu'à Dieu. . . . . . t}5
IL — Par ces paroles, Jésus-Christ nous donne le grave avertissement dépenser au ciel, d'espérer le ciel, de vivre pour le ciel. Obéissons-nous à cet avertissement? Trop souvent, nous oublions que cette pensée doit être la règle de notre vie. Suivant la parole de l'Apôtre, vivons « sobrement, justement, pieusement ». , . . . . . . . . :iy
CHAPITRE m
Excellence de la divine prière.
Avant d'aborder l'étude de chacune des demandes du Pater, considérons son excellence : !•> dans son origine, — 2" dans sa composition ,.,-.. 45
T. — La formule delà divine prière nous vient directement de Jésus-Clirist. Préambule qui la précède dans ]p liturgie de la Messe. Ce qu'il faut demander, ella manière convenable de le faire, nous l'ignorons : le Sauveur nous l'apprend. Cette prière peut donc être appelée : « Verbe du Verbe » 45
II. — La prière du Pater est grande et excellente par sa composition. Comme toutes les œuvres de Dieu, cette prière a l® son poids, qui est le poids même de .lésus-Christ, c'est-à-dire la plénitude de son auteur ; le Pater est donc une prière pleine : pleine de nos devoirs, de nos désirs, de nos aspirations, de nos besoins ; — 2° sa mesure : c'est la brièveté, parce que Jésus-Christ est la plénitude, maisla2)lénitude abrégée, dans sa personne, par l'Incarnation, et dans ses œuvres, son dogme, sa loi, son culte; — 3" son nombre : le nombre sept, nombre sacré, nombre de l'universalité; nombre des généalogies de Jésus-Christ, de sa puissance, de ses promesses, de sa foi, de la vie morale, des dons du Saint-Esprit, des sacrements , , • . . : . 51
CHAPITKE IV
La première demande de la divine prière.
Sens général de cette première demande : « Père, qui êtes aux cieux, obtenez de vos créatures la gloire qui vous est due » ; sens précis de la formule employée : « Que votre Nom », adorable expression de votre être et de vos perfections, soit connu
de toute créature, béni de toute créature, exprimé en toute créature '>'>
I. — Sanctifier le Nom de Dieu, c'est le connaître. Dieu nous a appelés à la lumière de la raison et de la foi : notre devoir est donc de croître chaque jour dans cette connaissance. Ce n'est pas assez : ce Nom doit être non seulement connu par nous, mais par tout être capable de le connaître. Grand nombre dé ceux qui ne connaissent pas Dieu, ou le méconnaissent, qui le haïssent : notre devoir sur ce point. . . VA)
II. — Bénir le Nom de Dieu, c'est le louer de sa grandeur, de son excellence, de ses perfections ; c'est manifester par des actes religieux notre profond respect pour son être infiniment parfait, notre reconnaissance pour ses bienfaits. Toute la nature bénit Dieu ; mais Dieu veut une bénédiction consciente, libre et réfléchie : c'est le rôle de l'homme. Ce n'est pas assez . Dieu veut une louange égale à sa majesté. Il nous en donne le moyen par .Jésus-Christ. — Conclusion pratique . le devoir de prier, de prier avec Jésus-Christ et par lui, et de réparer pour les blasphèmes. . ... . . - 6<5
III — Exprimer en nous sa sainteté : faire de toutes nos actions et de nous-mêmes un cantique vivant. Le monde exprime la sainteté de Dieu ; mais l'homme, par la grâce, en est la plus haute expression ; et c'est encore par Jésus-Christ et en Jésus-Christ, qui nous appelle à la sainteté. — Retour sur nousmêmes : n'y a-t-il pas quelque contradiction entre notre prière et notre état d'âme ? Ne prions-nous pas avec le péché dans notre âme? Combien d'actions en nous qui procèdent d'un principe tout naturel ! . 72
CHAPITRE V
L'avènement du règne divin.
Dans cette seconde demande, qui se rattache à la première, il s'agit directement de Dieu, mais aussi de nous-mêmes. Après avoir obtenu des créatures la gloire qu'il est en droit d'exiger, Dieu exerce, en retour, sur elles son action souveraine : il règne ainsi ici-bas ; notre dernier terme, c'est le règne éternel de Dieu à lu participation duquel nous sommes appelés. Nous verrons comment arrive le règne de Dieu et pour lui, et pour nous; comment pouvons-nous être exaucés en faisant cette prière. 83
I. — Régner, c'est dominer, ordonner, diriger toutes choses à leur fin avec une autorité et une indépendance absolues. Dieu seul règne ainsi, et comme créateur et comme conservateur et comme consommateur de toutes choses. Pourquoi donc demander l'avènement de son règne? Parce qu'il faut que les créatures intelligentes et libres se soumettent au règne de Dieu : nous demandons que, représentée par l'homme, toute créature accepte l'autorité de Dieu S4
II. — Le règne de Dieu sur les créatures libres est à la fois amour et justice. Qui méprise l'amour appartient à la justice. Nous, chrétiens, nous ne voulons pas de ce règne de la justice et nous demandons, pour tous, le règne de l'amour. Ce que Dieu a fait pour établir ce règne d'amour au sein de l'humanité, par son Fils bien aimé : c'est à lui que s'applique cette demande 88
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CHA[>ITHK VI
Comment se manifeste le règne de Dieu
et comment il arrive pour iJiea perpéiaelleinrnl
et aniversellement.
I. — Comment Jésus-Christ, notre divin Roi, semanifestera-t-il à nous? Il a conquis sa royauté par le sacrifice sanglant de sa vie. Tableau de cette vie de pauvreté, d'opprobres et de souffrances. Mais s'il est roi, il faut donc qu'il règne, par la vérité, la vertu et la grâce ; et c'est à lui que nous devons adresser cette prière . . 9o
II. — Nous devons demander la perpétuité du règne de Jésus. Dans les temps qui nous ont précédés, ce règne est arrivé et s'est manifesté : Jésus a confondu l'erreur, la corruption et la force, par sa divine doctrine, parla sainteté de sa loi, par la' sublime protestation du sang et du martyre. Mais l'avenir ? Coalition formée contre cette royauté : nous demandons, pour les ennemis de Jésus, l'avènement de son règne d'amour, pour leur éviter l'avènement du règne par la justice. . . .98
III. — Nous devons obtenir l'avènement universel de ce règne. Cette universalité a été prédite : elle n'est pas encore réalisée ; c'est à nous d'en presser l'accomplissement par l'ardeur de nos prières qui susciteront des apôtres. Un coup d'œil sur l'avenir. ... 101
CHAPITRE YII
Comment nous devons demander et comment doit arriver pour nous le règne divin
I. — La plus grande ambition de l'homme, c'est de régner ; cet instinct est divin et, par cette prière.
Dieu Ini-même nous permet de demander un règne, une royauté personnelle pour chacun de nous : car les élus régneront. Nous serons rois, alors, parce que nous serons totalement affranchis, totalement libres. Rien de ce qui nous empêche de régner ici-bas ne subsistera dans le ciel : ni oppression, ni injustice, ni ignorance, ni convoitises, ni misère, ni souffrance, ni mort. Vanité des divers règnes d'ici-bas 107
II. — Ce règne éternel est déjà mystérieux et invisible, dans les profondeurs de notre âme par la grâce qni est le germe de la gloire. Lors donc que nous demandons le règne de Dieu pour nous, nous demandons la grâce, sans laquelle nos actes demeurent stériles, sans laquelle le péché — antirègne de Dieu — ne peut être détruit. Trois graves avertissements de l'Apôtre . ........ 113
CHAPITRE VIII
V accomplissement de la volonté da roi divin.
Régner n'est pas seulement occuper une place d'honneur : c'est gouverner selon l'ordre et pour leur plus grand bien les êtres inférieurs que leur nature ou leur condition met dans la dépendance d'un être supérieur. La volonté de Dieu étant dirigée par une intelligence infinie dans sa science, infaillible en tous ses actes, nous pouvons lui dire en toute assurance : « Que votre volonté soit faite! » Précisons le sens de cette demande 119
I. — La volonté divine, considérée dans son mode d'action, est une volonté libre et souverainement
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inilépeiulaiite ; l;i foi nous renseigne, nos actes religieux le proclament, la perfection de Dieu l'exige; développement de ce triple témoignage. — La volonté de Dieu est, en outre, toute-puissante : la preuve en est dans la création. Si cette volonté est libre, indépendante, toute-puissante, rien ne peut lui résister : pourquoi donc demander qu'elle se fasse? 120
H. — Pour le comprendre, il faut considérer la volonté divine, non pas en elle-même, mais dans ses rapports avec notre vie morale et surnaturelle. Là, elle est bonté et amour. Dieu veut que nous soyons heureux dans la félicité et la gloire de son règne éternel; et il est manifeste que cette conduite de Dieu sur nous ne peut aboutir qu'autant que notre volonté se met d'accord avec la volonté divine : cet accord, nous le demandons par cette prière . . .126
III. — Le sens de cette demande ainsi précisé, il reste à dire de qnelle manière la volonté de Dieu se fait connaître et s'impose à notre volonté. — D'abord, en nous commandant : 1® par la conscience, première promulgation de la loi de Dieu, promulgation universelle et perpétuelle: — 2'' par le Décalogue, parce que la conscience risque de s'obscurcir; — 3*^ par Jésus proclamant la loi nouvelle, les volontés de son Père 127
CHAPITRE IX
La hiérarchie dans le gouvernement divin.
Parmi les divins commandements auxquels il faut obéir, il en est un qui nous met en présence de manifestations incessantes et variées de la volonté
de Dieu : c'est celui qui, déterminant les rapports d'autorité et de dépendance entre les êtres raisonnables de ce monde, établit et consacre l'ordre universel. Il faut l'étudier lU
I. — Partout nous rencontrons des inégalités voulues de Dieu ; ici, nous considérons seulement ces inégalités régulières qui sont la garantie naturelle et nécessaire de l'ordre parmi les êtres raisonnables, inégalités qui résultent de la constitution et de l'action légitime de toute autorité. Quelles sont les créatures que Dieu a revêtues de son autorité pour nous faire entendre sa voix et nous manifester ses volontés? 141
II. — Au sommet de tout ordre et de toute autorité est l'Eglise. L'Eglise parle, c'est Dieu qui parle. Nous devons donc nous soumettre; mais précisons le caractère de notre soumission. Il faut nous en rapporter à l'Eglise : pour l'authenticité, l'intégrité, la véracité, la divinité des Ecritures; — pour les dogmes de notre foi; — pour notre vie morale, cultuelle et pénitentiaire. L'Eglise est la volonté de Dieu : que cette sainte volonté soit faite. 143
III. — Sous la dépendance ou le suprême contrôle de l'Eglise, il y a d'autres autorités par lesquelles peut se manifester la volonté impérative de Dieu. Pourquoi et dans quelle mesure leur devons-nous notre soumission ? 11 fiiut, d'abord, une autorité civile et sociale : caractère divin que lui imprime la loi chrétienne. Il faut, dans la famille, l'autorité du père et de la mère, qui, participant à la paternité de Dieu, sont les véritables et légitimes représentations de Dieu. Mais, du côté de ces autorités secondaires, il n'y a pas la même garantie que du côté de l'infaillible autorité de l'Eglise ; il y a donc
là une mesure dans notre soumission : c'est la connaissance que nous donne l'Eglise de ce qui est vrai, juste, bon et saint, conformément aux droits que nous confère et aux devoirs que nous impose la volonté de Dieu 146
CHAPITHE X
Des autres formes soas lesquelles se manifeste la volonté du roi divin à servir : le conseil et répreuve.
La volonté divine ne se manifeste pas uniquement par des ordres ; elle se propose à notre âme et la sollilicitesousdeuxautresformes :1e conseil etl'épreuve. 155
I. — Par les conseils, le Sauveur s'adresse à tous les chrétiens pour les appeler à la perfection, et c'est la volonté de Dieu qu'il y ait dans l'Eglise des parfaits voués à la pauvreté, à la chasteté, à l'obéissance. De fait, il y a, dans l'Eglise, un état de vie visible, public, approuvé par elle, qui est l'état de perfection dans la vie religieuse. Folie de ceux qui combattent les vocations religieuses ; iraprudence des parents qui contrarient cette vocation. — La volonté divine se manifeste aussi par les inspirations intimes de la grâce, aux âmes mêmes les plus ordinaires : nécessité de les suivre. 155
1. — Enfin la volonté divine se révèle par les événements multiples de la vie et, en particulier, par les épreuves. Malheur aux révoltés contre la souffrance, malheur aux impatients ! Pourquoi Dieu nous éprouve ? Ces salutaires douleurs nous préservent des saillies et des écarts de la conçu-
piscence ; elles sont aussi une expiation ; elles sont le chemin suivi par le Sauveur ; enfin, l'épreuve est la monnaie qui paie la gloire du ciel. . . 162
CHAPITRE XI
Que nous devons nous soumettre à la volonté de Dieu,
Quel est le caractère de notre soumission à la volonté de Dieu ? Si l'exemple du Sauveur nous semble trop parfait, cherchons-en un dans le ciel où les anges, créatures comme nous, passent leur vie il faire la volonté de Dieu : Sicut in cœlo et in terra. Leur obéissance procède de la bonne volonté. . . 169
I. — Qu'est-ce que cette bonne volonté? La bonne volonté est prompte, sans délai, sans hésitation ; — elle est entière, elle veut ce que Dieu veut, comme il le veut, quand il le veut; — elle est humble, ne présumant pas de ses propres forces, demandant la grâce avec confiance, ne s'attribuant aucun mérite ; ne conservant pas son propre jugement ; — elle est généreuae, elle ne mesure pas ses efforts, elle ne connaît point la crainte humaine, elle brave les persécutions ; — elle est pure, elle veut simplement parce que Dieu veut 170
II. — Le fruit de cette bonne volonté est la paix. La paix est la tranquilité de l'ordre. L'ordre ne peut être troublé là où la volonté de Dieu est souveraine. Donc, paix de l'âme avec elle-même; paix avec Dieu, puisque l'âme de bonne volonté devient l'âme du bon vouloir de Dieu et s'abandonne à lui. Pour ces âmes il n'esi point de scandale ; elles ne voient que la volonté de Dieu qu'il faut adorer et aimer dans les épreuves 170
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CHAPITRE XII
Comment il faut demander an roi divin le pain quolidien.
Comment cette demande se rattache aux précédentes. Deux vies en nous : la vie de la matière et la vie de l'esprit, nous avons besoin de dons matériels et de dons spirituels. « Pain quotidien », « pain supersubstantiel ». Occupons-nous d'abord des dons matériels 183
I. — Ce qu'il faut entendre par le pain quotidien, — C'est ce qui doit alimenter et entretenir en nous, dans une sage mesure, la vie matérielle; et non le confortable, les inutilités, le faste, la surabondance ; mais le strict nécessaire, le vivre et le vêtement. Parole de S. Jérôme : « Victus et vestiivs divitiaB christianorum. » 184
II. — Pourquoi nous devons le demander. Dieu ne nous le doit-il pas? ne le donne-t-il pas à la nature, sans qu'elle le lui demande? ne semble-t-il pas nous l'assurer dans l'Evangile en parlant des oiseaux du ciel et des lis des champs? Mais Dieu veut que nous demandions, parce qu'il distribue ses dons à chacun des êtres selon sa nature : l'homme est intelligent et libre, il doit à Dieu un acte de soumission. Par cette loi Dieu protège sa gloire et nos intérêts, nous mettant dans l'impossibilité de l'oublier, et d'oublier ainsi notre dépendance . . . , 188
CHAPITRE XIII
l.e pain que nous demandons à noire Père du ciel est un pain de justice et de charité.
Nous ne disons pas à Dieu: c Donnez-moi mon pain » ; mais : « Donnez-nous wo^re pain » car le pain que nous demandons doit être un pain de justice et de charité. 197
I. — Un pain de juslice. Il faut que nous puissions dire qu'il nous appartient, qu'il est légitimement à nous et que nous sonnnes dignes de le manger; à l'action de Dieu Providence nous devons concourir par notre travail personnel. La loi du travail s'étend même à ceux qui n'ont pas besoin de gagner leur pain à la sueur de leur front ; sans quoi, abusant des dons de Dieu, ils en pervertissent l'usage . . 198
II. — Un pain de charité. Jésus qui, en prenant notre nature, a resserré les liens de la fraternité humaine, veut que nous demandions pour tous. Demander ne suffit pas. Il y a les pauvres ; et, en permettant l'inégale répartition des biens, Dieu ne se dessaisit pas de son suprême domaine : les riches ne sont que ses intendants. De là, le devoir de rauraône, qui est en même temps un honneur. Danger d'exagérer les bienséances de notre état,
au détriment de rauraône due aux pauvres . . . 201
CHAPITRE XIV
Demandons à Dieu le pain quotidien poui' le jour présent.
Pain quotiilien pour le jour présent : ces mots nous donnent des leçons de di.scrétion, d'humilité, de confiance et de piété 211
I. — Leçon de discrétion. Les familles religieuses, qui ont renoncé à tout, vivent au jour le jour; mais à ceux qui vivent dans le siècle, Dieu permet l'acquisition et la possession des biens ((Miiporels ; car les richesses peuvent être bonnes, à la condition d'être discrets dans nos désirs, dans nos sollicitudes — car le Maître n'interdit que les sollicitudes superflues et inordonnées et il est permis de gouverner ses biens avec ordre et économie ; — discrets enfin dans l'usage des biens de ce monde, en faisant de la richesse la servante de l'intelligence et de l'amour ' . . 211
IL — Leçon d'humilité, qui s'adresse particulièrement à ceux qui possèdent, parce que Dieu peut leur retirer demain ce qu'il leur donne aujourd'hui; — leçon de confiance qui s'adresse particulièrement aux malheureux, parce que Dieu est un père qui n'abandonne jamais ; — leçon de piété, qui s'adresse à tous les chrétiens, parce que si Dieu nous demande de lui rappeler chaque jour que nous avons besoin de sa libéralité, c'est pour nous épargner le crime de l'ingratitude envers lui. . . 218
CHA.PITRE XV
Qu'il faut demander dans la divine prière le pain sapersubsiantiel.
L'homme ne vit pas seulement de pain. Notre âme réclame, pour sa vie propre, l'aliment des esprits. N'est-ce pas cet aliment que désigne S. Matthieu par le mot « supersubstantiel? » 225
I. Quel est le sens du mot « supersubstantiel? < La plupart des Pères grecs y voient simplement le pain matériel dont nous avons besoin chaque jour. — A l'oppose, sainte Thérèse supprime la demande d'un pain matériel : citation empruntée au Chemin de la perfection. — Nous nous plaçons entre ces deux extrêmes et, tout en accordant que, dans la quatrième demande du Pater, il s'agit directement de la satisfaction de nos besoins temporels, nous dirons, avec un grand nombre d'interprètes, que le pain « supersubstantiel » est un pain spirituel
et mystique, le pain de notre âme 2:26
II. Quel est ce pain de l'âme? C'est Dieu lui-même. Les anges vivent de Lui ; nous aussi nous devons vivre de Dieu, en nourrissant notre esprit de vérité et d'amour. Or, le Pain des Anges est descendu parmi nous : c'est Jésus-Christ. 11 est le pain de notre intelligence par sa parole qui nous enseigne toutes les vérités que nous devons croire : et celles de la raison, a^!n que tous y arrivent facilement ; et celles de l'ordre surnaturel auxquelles notre raison ne peut atteindre par ses seules forces. . 228
CHAPITRE XVI
Que Dieu nous donne sa parole
comme le pain supcrsubstanliel de noire âme :
comment nous devons le recevoir,
La parole de Dieu nous enseigne la vérité. Voyons comment Dieu nous donne sa parole, et comment nous devons la recevoir. 239
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I. — (dominent Dieu nous donne sa parole. Après avoii" parlé à nos pères, à Adam, à Noé, aux patriarches, aux prophètes, il nous a parlé par son Fils et nous a ordonné de l'écouter. Enseignenient de Jésus, se faisant tout à tous. Rappelé au ciel par le Père qui l'avait envoyé, il nous a donné l'Eglise qui parle en son nom et avec son autorité. Et nous avons non seulement l'Eglise enseignante, mais le plus humble ministre de l'Eglise, les livres approuvés par l'Eglise, la parole intime qui retentit à nos âmes. Quelle prodigalité de pain supersubstantiel! . . . , -2:{9
II. — Comment recevoir la parole de Dieu. D'ab )rd avec appétit. L'enfant reçoit au baptême l'appétit sacré de cette parole qu'il accueille avec confiance. Plus tard: la raison, devenue plus exigeante, s'embarrasse de questions qu'elle se fait à ellemême : de là, pour chaque chrétien, le devoir impérieux de s'instruire, de se fortifier dans la connaissance des choses divines — par l'assistance aux offices de l'Eglise, parla lecture, en particulier,
de l'Évangile et de la Vie des saints 245
CHAPITRE XYII
Comment Vâme chrétienne doit digérer sainement te pain supersabstaniiel.
Il ne suffit pas de l'appétit pour recevoir le pain supersubstantiel de l'esprit : il faut encore le digérersaineraent, afin qu'il produise en nous un accroissement de vie et de force : « Bienheureux ceux qui gardent la parole de Dieu et la mettent en pratique ». . . 253
I. — L'aliment spirituel, la parole de Dieu, est un pain céleste qui mérite le plus profond respect, autant de celui qui le reçoit que de celui qui le donne. Ce que doit faire celui qui le donne : y ajouter la sainteté de sa vie, se faire tout à tous, ne point laisser enchaîner sa parole. — Ce que doit faire celui qui la reçoit : y apporter une religieuse attention, bannir la légèreté et la critique, ne point faire le délicat sur la manière dont le pain spirituel lui est présenté 254
II. — Avec le respect, il faut la soumission : soumission de notre esprit qui doit répondre, par une foi sincère et ferme, aux vérités enseignées, alors même qu'elles dépassent notre raison ; — soumission de notre volonté, parce que la parole de Dieu qui est une doctrine, est aussi une loi; et il faut lui obéir avec simplicité, droiture et bonne volonté. — Remarque : nous devons faire partager aux autres ce pain supersubstantiel qui est, lui aussi, un pain de charité : d'où le devoir de l'apostolat autour dé nous 258
CHAPITRE XVm
Que le pain quotidien de Vâme chrétienne est la Chair sacrée du roi divin.
Le pain de notre intelligence n'est que l'assurance d'une nourriture plus parfaite, descendue du ciel pour alimenter, au plus intime de son être, tout homme surnaturalisé. . 267
I. — Quel est ce pain? Jésus-Christ, qui s'était (ioniié lui-méiii(3 par sa parole, a voulu nous donner sa personne, sa vie, s'incorporer à nous : il est dans le tabernacle pour que nous le mangions comme nous mangeons le pain <|uoti(lien qui nourrit notre corps. C'est la Chair dr; rilonimc- Dieu ; et la communion est à notre vie surnaturelle ce que la nutrition est à toute vie physique ; mais, ici, l'assimilation se fait en sens inverse ; c'est Jésus-Christ qui nous change en lui. . . . 2b7
IT. — Quelle est la vertu de ce pain? Tous les effets que produit l'aliment matériel dans notre corps, le Christ, nourriture divine en son sacrement, les produit dans notre vie surnaturelle. — l'^ Il répare l'âme soit dans l'ensemble de son organisme, soit tel ou tel point de notre vie spirituelle où se fait sentir un affaiblissement. — 2° Il soutient notre âme contre les forces de mort qui prépaient, dans notre vie spirituelle, les envahissements du péché. — 3® Il accroît la grâce et la vie spirituelle, et nous pousse à l'action par la charité. — 4^ Il délecte, par l'accroissement de la charité. — 5'' Son action s'étend au corps lui-même, et il est pour lui le gage de la résurrection 272
CHAPITRE XIX
Que le pain sapersabstanliel de rEacharisiie est an pain de nécessité.
Le pain eucharistique n'est pas un pain de luxe, mais un pain de nécessité : il y a obligation pour nous de recourir à lui aussi souvent que le besoin
s'en fait sentir dans notre vie chrétienne, pour la maintenir dans son intégrité, sa dignité, sa probité, sa perfection 283
I. — Les paroles du Sauveur nous offrant sou corps ne sont pas une simple invitation, mais un ordre. Quand faut-il accomplir ce devoir? Pratique de la primitive Eglise. Le iV Concile de Latran ne demande plus que la communion pascale. Et cependant, combien de chrétiens désobéissent sur ce point ! Pourquoi ? Explication de la parabole du « grand souper » : trois sortes de causes à cette désobéissance ; châtiment que ce refus attire. . . . 283
II. — Il faut prendre, ici, l'esprit de la loi; et l'intention du Sauveur, comme celle de l'Eglise, est que le pain eucharistique soit l'aliment quotidien. Si certaines âmes peuvent se soutenir par la seule communion pascale, les chrétiens, d'ordinaire, ont besoin de communions plus fréquentes. Les intentions de l'Eglise sont, d'ailleurs, manifestées par
sa pratique. Récent décret de Pie X 289
CHAPITRE XX
Comment l'âme chrétienne doit recevoir le pain quotidien de la sainte Eucharistie .
La réfection de notre âme, comme la réfection de notre corps, est soumise à des conditions de vie et d'activité vitale, qui en font un acte salutaire et nous en assurent le plus grand bénéfice 299
I. — Préparation. La nourriture doit être assimilée par un organisme vivant : il faut donc que l'âme vive de la vie de la crrâce. Malheur de la commu-
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iiioli sacrilôge. — Approchons de la communion avec foi, avec humilité, avec repentir, avec confiance, avec désir, avec amour. L'efficacité de la nourriture sacramentelle dépend de nos dispositions 29î>
IT. — L'action de grâces est, ici, une fonction vitale ; en même temps qu'un devoir de reconnaissance, c'est la digestion de l'aliment divin. Il faut donc nous recueillir, exprimer notre reconnaissance, offrir un don, c'est-à-dire nous-mêmes en nous rappelant que la reconnaissance nous engage à d'inévitables immolations, prier pour nous et pour ceux que nous aimons, demander, continuer notre action de grâces par notre conduite tout entière. . 304
CHAPITRE XXI
Qu'il faut demander au Père qui est aux deux de nous remettre nos dettes.
Notre vie ici-bas est troublée par des accidents qui peuvent l'empêcher d'arriver à son terme et qui nous obligent à réclamer la miséricordieuse indulgence et la paternelle assistance de Dieu. C'est l'objet des trois dernières demandes de l'Oraison dominicale. Par la première, nous demandons la remise de nos dettes. . . , 315
I. — De quelles dettes s'agit-il? Débiteurs innocents et fortunés que nous étions par l'accumulation des dons de Dieu dans notre nature, nous devenons débiteurs coupables et malheureux par la violation de son droit, par le péché. Impuissants à le satisfaire, parce qu'on ne peut trouver dans la créa-
ture la matière d'une peine qui égale le péché, nous n'avons pas d'autre ressource que de recourir à sa miséricordieuse bonté .'MO
H. — Dieu nous pardonne ; mais, en nous tenant quittes de la peine éternelle que nous avons méritée, il la commue en une peine temporelle que nous devons subir en ce monde ou en l'autre. Cette peine temporelle se multiplie comme nos fautes. C'est une dette dont nous pouvons nous libérer par les satisfactions sacramentelles, les bonnes œuvres, la pieuse acceptation des misères et des douleurs de cette vie. Malheureusement, notre légèreté, notre mollesse, notre lâcheté, nous empêchent de profiter de ces moyens ; nous ne pouvons donc nous délivrer qu'en recourant à la miséricorde divine 321
GIIAPIÏRE XXIl
Dans (laelles dispositions nous devons demander ùii Père divin la remise de nos dettes.
11 est nécessaire que nous demandions à Dieu pardon et rémission. Dans quelles dispositions devonsnous le faire ? avec crainte, avec confiance , . . 331
1. — Avec crainte. — En reconnaissant que nous sommes pécheurs, nous rendons-nous compte de la gravité de nos fautes, de leur nombre? Mais ce que nous ne voyons pas, Dieu le voit ; ce que nous ne savons pas. Dieu le sait; ce que nous oublions, Dieu s'en souvient. Les saints l'ont compris, et ils ont tremblé dans l'attente des jugements de Dieu î
Imiloris-Ies : demandons le pardon avec une humble
et religieuse crainte *Î32
II. — Av(!C confiance. — Si Dieu est infiniment juste, il est infiniment miséricordieux : exemples dans l'Ancienne Loi. Puis, le Sauveur est venu, et il est la miséi'icorde même; il a voulu rester parmi nous pour nous juger dans cette vie et nous absoudre au tribunal de la pénitence,, oi'i nous recevons l'assurance du pardon, il veut davantage : et il veut, dès maintenant, nous délivrer des dettes temporelles qui nous restent à expier : il nous offre la satisfaction sacramentelle, les bonnes œuvres, nos souffrances, nos travaux, les indul-
. gences, comme autant de moyens. Donc confiance. ^6
CHAPITRE XXIII
De la condition rigoureuse qu'a requise le Père céleste avant de nous pardonner nos offenses.
Pour obtenir notre pardon, une condition est rigoureusement indispensable : pardonner nous-mêmes à ceux qui nous ont offensés
I. — Chez le peuple juif, en dépit de la loi du talion. Dieu demandait un sentiment d'universelle fraternité. Le Maître est venu, et il nous impose la loi du pardon, par ses promesses, par ses commandements, par ses menaces : le tout est résumé dans la parabole du Maître qui veut se faire rendre compte par ses serviteurs (Matthieu xvii). C'est une loi juste, parce qu'à la miséricopde de Dieu envers nous, nous devons répondre par la miséricorde; c'est une loi rigoureuse, parce qu'elle nous place dans la redoutable alternative de devenir les
• amis de Dieu on de rester ses ennemis 348
II. — Extension de la loi du pardon. Ceux que nous ne devons pas regarder coinnie des offenseurs. Quant aux vrais olï'enseurs, tout en haïssant en eux les intentions, les actes pervers, n'oublions pas qu'ils sont hommes, nos frères. La cliarité ne nous défend pas de demander la réparation du tort causé, mais en épargnant, autant que possible, la personne du coupable. Il faut pardonner, même dussions-nous n'obtenir aucune réparation. Nous sommes toujours tenus à ce que saint Thomas appelle « le nécessaire de la charité » : quel est ce nécessaire? — Nous pouvons davantage et, à l'exemple des saints, aller au-devant de l'olfenseur et chercher à gagner son âme. Exemple du Sauveur dans sa Passion ; voilà notre modèle. l\ôi
CIIAPIÏKE XXIV
Que la justice et la charité nous obligent à demander pardon aussi pour les autres.
La justice et la charité exigent que nous donnions une plus grande extension à notre prière : Pardonnez-nous nos offenses ......... 367
I. — La justice, à cause de notre responsabilité dans un certain nombre de fautes qui se commettent autour de nous, et dans les châtiments qu'elles ont mérités. Car le péché sort de lui-même et se répand comme une peste dans une longue suite de générations : scandales, mauvais conseils, paroles coupables, négligence et faiblesse dans l'exercice de l'autorité que nous pouvons avoir, défauts que nous n'avons pas combattus en nous et qui sont,
LE PATER. — m '
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pour nous et pour le prochain, des sources de péchés, etc. : Ab occultis meis munda me. . . . :|67 II. — La charité, à cause des liens de fraternité qui nous unissent, en ce monde et en l'autre, à tous les pécheurs, et nous l'ont un devoir de venir en aide à leur misère plus grande que toutes les misères. En effet, misère lamentahle du pécheur, amoindri, dépouillé, dans l'impossibilité de mériter : donc, devoir de prier pour eux. En outre, les pécheurs sont pour nous un danger; leurs fautes appellent sur la société les châtiments divins : nouveau motif de prier pour eux. Dans l'autre monde, sont les âmes du purgatoire; peut-être souffrent-elles à cause de nous ; en tout cas, ce sont des membres du corps mystique de l'Eglise, et la charité veut que nous étendions notre prière jusqu'à elles. . . . 371
3ibliothfeque -site d»Ottawa Echéance
The Lâbrary University of Ottawa Date Due
xt
OB
CD
luj^^
JO
le 1 c
Ui
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lapriredivinel00mons. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La prière divine, le Pater

		II. ODELIX, vie. gcn

		PATER NOS TER

		Filius meus es ta, ego hodie genui te. (Ps

		Matth. Gap. VI, aG-3o. — Luc. Gap, m

		Ibid., 3i

		PSALM., IV

		I. Sapientîa.., posait mensarn suam. (Prov. Gap. ii

		Ego suni vitis, vos palmites. (Joa.n. Cap. xv

		JuAK. I, Epist. Cap. m

		PATER NOSTER

		I. Joi.i. Cap. ivii. - Mat. H. Cap. isvi

		PATER N09TER

		PATER NOSTER

		CHAPITRE II L'HABITATION DE DIEU

		Jekkm ; cap., xxiii

		In. Matth., cap. m

		I . PSALM. VHI

		l'habitation de dieu

		I. Ad. Rom. (viii

		CHAPITRE IV I. PA TER. . . SANCTIFICETURNOMEN TUUM

		In Cap. Gemes, i\, homil. g

		PHK.MIKHE DEMANDE DE LA DIVINE PRIÈRE

		l'RKMIKKE DEMANUF, DE LA DIVINE PRlÈilE

		CHAPITRE t I. PA TER. . . AD VENIA T REGNUM TUUM

		L AVÈNEMENT DU REGNE DIVIN

		CHAPITRE VI II. PA TER. . . AD VENIA T REGNUM TLUM

		COMMENT SE MANIFESTE LE RÈGNE DE IMEU

		COMMENT SE MAXIFESTI LE REGNE DE DIEU

		COMMENT SE MANIFESTE I.E RÈGNE DE DIEU

		CHAPITRE YII

		I. PATER,.. FIAT VOLUNTAS TUA SICUT IN CŒLO ET IN TERRA

		l'aCCOMI'MSSEMKXT DK I.A VOf.ONTK

		I. Lib. de vila beala. Ç. xxiv

		l'accomplisskment de la volonté

		I. Rom. (I, 2k

		CHAPITRE IX

		LA HIÉRARCHIE

		CHAPITRE X IV. PATER... FIAT VOLUNTAS TUA

		V. PATER... FIAT VOLUNTAS TUA SICUT IN CjELO et in TERRA

		I. PATER... PANEM NOSTRUM QUOTIDIANUM, DA NOBIS HODIE

		I. Tm., I. M

		CHAPITRE XIII II. PANEM NOSTRUM DA NOBIS

		LE PAIN QUE NOUS DEMANDONS

		F-K F' AIN QUE NOUS D KM AN DONS

		LE PA(N QUE NJUS DEMANDONS

		CHAPITRE XIV III. PANEM QUOTJDIANUM DA HODIE

		IV. PANEM SUPERSUBSTANTIALEM DA NOBIS HODIE

		i(> Ql'lL FAIT DKMANnER DANS LJ^ DIVINK PHIÈRE

		qu'il falt i)i:MAM>r.i< dans i.a mwsr. i'Hikmk

		V. PANËM SUPERSUBSTANTIALËM DA NOBIS HODIE

		COMMENT DEVONS-NOUS LA UECEVOIR

		COMMENT DEVONS-NOUS LA RECEVOIR

		COMMENT DEVONS-NOUS LA RECEVOIR

		VI. PANEM SUPERSUBSTANTIALEM DA NOBIS HODIE

		VIL PANEM SUPERSUBSTANTIALEM DA NOBIS HODIE

		VIII. PANEM SUPERSUBSTANTIALEM DA NOBIS HODIE

		QUE LE PAIN SUPERSUBSTANTIEL

		DE L'EUCIIAIUSTIE EST UN PAIN DE NÉCESSITÉ

		IX. PANEM NOSTRUM SUPERS UBSr ANTl A LEM DA NO BIS HODIE

		NOSTRA, SICUT ET NOS DIMITTIMUS

		JU'IL FAUT DEMANDER AU PÈRE QUI EST

		NOSTRA, SIC UT ET NOS DIMITTIMUS

		III. PA TER. . . DIMITTE NOBIS, DEBITA

		I . OviD. Lib. I. Eleg

		IV. PATER... DIMITTE NOBIS DEBITA NOSTBA

		QUE LK JUSTICE ET LA CHARITÉ NOUS OBLIGENT

		QUE LA JCSTICK ET LA CHARITÉ NOUS OBLICENT

		PATER NOSTER. — PATERNITÉ DE DIEU

		CHAPITRE m

		CHAPITRE V

		CHAPITRE YII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE XI

		CHAPITRE XII

		CHAPITRE XIII

		CHAPITRE XIV

		CHA.PITRE XV

		CHAPITRE XVI

		CHAPITRE XYII

		CHAPITRE XVm

		CHAPITRE XIX

		CHAPITRE XX

		CHAPITRE XXI

		CHAPITRE XXIII

		Sources et licence





